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NOTICE. 

lEHRI BE BeSSÉ ou DE BeSSET , 

^sieur de La GhapeUe-Milon, 
ne tiendroit aucune place dans 
les biog^phies si on ne lui avoit attri- 
bué, d'une manière fort plausible, Pou- 
^ yrag;e dont nous donnons une nouvelle 
^ édition au public. Tout ce que nous sa- 
"C vons de lui , c'est qu'il occupoit un em- 
<*v ploi assez distingué dans' l'administra- 
"" tion des bâtiments royaux. Tout ce que 
^j^ nous pouvons en dire, c'est qu'il faut 
^ bien se garder de le confondre avec un 
^ autre La Chapelle, 

Celui qui si maussadement 
Fit parler Catulle et Lesbie. 



On ne connoit de La Ghapelle-Milon 
que cette Relation de ce qui s'est passé 
dans la campagne de Rocroi en i643, 
et dans celle de Fribourg en i644* La 
première édition, qui est fort rare, fut 
imprimée à Paris, en 1673, in-ia. De- 
puis elle a été réunie à d'autres pièces 
choisies (le Voyojge de Chapelle et de 
BachatAmontf les Poésies de de Cailly, et 
la comédie des Visionnaires de Desma- 
rets)^ à Amsterdam, Pierre de Coup, 
1708, in-8®, par les soins de La Mon- 
noye; recueil curieux réimprimé en 
1714 avec des augmentations. Enfin 
cette relation fait aussi partie des Mé- 
moires pour servir à Phisioire de M, le 
Prince y 1693, 2 vol. in-12; mais nous 
n'en connoissons qu'une édition sépa- 
rée qui même n'est jamais tombée dans 
nos mains. Il seroit fort surprenant 



toutefois que les Elzévirs eussent né- 
gligé un aussi joli volume. 

La Chapelle est sans contredit un des 
bons prosateurs de son époque. Si on 
remarque qu'il écrivoit dix ou douze 
ans avant Pascal % dans un temps où 
la langue poétique commençoit à la vé- 
rité à se fixer, mais où il n'existoit plus 
de modèles en prose depuis que les vi- 
cissitudes du langage avoient rendu 
Montaigne et Charron surannés, on 
sera surpris de la facilité de ses tours, 
du nombre et de la clarté de ses pé- 
riodes, de la simplicité élégante de sa 
narration. Autant le style de ses con- 
temporains est tendu, boursouflé, in- 

* Je suppose que son ouvrage a ëtë écrit du 
temps même des événements qui y sont racontés , 
et que des circonstances qui ne oons sont pas 
connues en ont retardé Timpression. 



tempestiyement oratoire, autant le sien 
est aisé, naturel et poli. On demande- 
roit maintenant à un historien des 
qualités plus élevées, mais non pas un 
esprit plus sain ni un goût plus judi- 
cieux. 

GH. NODIER. 




RELATION 

DE CE QUI S'EST PASSÉ 

DANS LA CAMPAGNE 

DE ROCROI 

EU hkVVÈE 1643. 

r AI dessein d'écrire ce qui s'est 
kpassé dans les campagnes de Ro- 
'croi et de Fribourg entre l'année 
de France et celles d'Espagne et de Bavière. 
Peut-être que mon travail ne sera pas in- 
utile, ni désagréable au public. Du moins 
n'ai-je rien oublié pour dire toujours la 
vérité. Je n'écris pomt par envie de m'éri- 
ger en auteur, et je ne prétends ni flatter 




ai offenser personne. Enfin, je ne me pro- 
pose d'autre but dans mon ouvrage que 
sa durée; trop heureux s'il plaît aux hon- 
nêtes gens dans un siècle aussi délicat que 
celui-ci , et s'il peut apprendre aux siècles 
suivants les deux plus fameux événements 
de la dernière guerre d'entre les couronnes. 
Vers la fin du règne de Louis XIII, l'ar- 
mée espagnole étolt maîtresse de la cam- 
pagne. Don F. de Melos, gouverneur des 
Pays-Bas, avoit repris Aire et la Bassée, et 
gagné la bataille d'Honnecourt. Il formoit 
des desseins fort vastes , et son ambition 
ne se bomoit pas à reprendre seulement 
les places que l'Espagne avoit perdues. Il 
prévoyoit que la mort du roi apporteroit 
du trouble dans la France. Les médecins 
avoient jugé son mal incurable. Déjà cha- 
cun songeoit aux avantages qu'il pourroit 
tirer de la minorité prochaine. Les Fran- 
çois même, qui ont accoutumé de perdre 
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par leurs dissensions tous les avantages 
qu ils ont remportés dans les guerres étran- 
gères, alloient fournir à Melos une occa- 
sion favorable pour faire de plus grandes 
conquêtes. 

Dans cette pensée, il change le projet 
du siège d'Arras dont les préparatifs Ta- 
voient occupé tout l'hiver, et il se résout 
d attaquer Rocroi , voulait se servir de ce 
poste, qui donne une entrée dans la Cham- 
pagne, pour en faire une place d armes 
propre à toutes ses entreprises. La mort 
de Louis XIII arriva peu de temps après, 
et divisa toute la cour ainsi que Melos Fa- 
voit prévu. Les cabales , qui se formoient 
de tous côtés pour la régence, menaçoient 
la France d'une révolution générale. Tous 
les états du royaume ne vouloient plus re- 
tomber sous un ministère pareil à celui du 
cardinal de Richelieu. Les grands seigneurs 
ont peine à fléchir devant un ministre qui 



occupe une place dont chacun d'eux se 
juge plus digne que lui. Les magistrats ne 
veulent dépendre que du roi dans la fonc- 
tion de leurs charges , et ne se peuvent ré- 
soudre à recevoir la loi d'un particulier. 
Les peuples ne manquent jamais d'impu- 
ter aux conseils du ministère toutes les 
impositions dont ils sont surchargés, et 
généralement tous les hommes sont por- 
tés à envier la fortune et haïr la personne 
des favoris. 

Ainsi, le souvenir du passé étoit odieux, 
l'avenir donnoit de la crainte, le présent 
étoit plein de trouble, il falloit mettre quel- 
que ordre à l'état dans un si grand chan- 
gement. Tout le monde souhaitoit un gou- 
vernement plus doux et plus libre, mais 
personne ne convenoit des moyens de l'é- 
tablir. 

Néanmoins le roi , avant que de mourir, 
avoit nommé ceux qui dévoient composer 
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le conseil de la régence. Il avoit donné 
en même temps le commandement de ses 
armées au duc d'Enghien; mais, afin de 
modérer les premiers feux d une jeunesse 
que le désir de la gloire auroit pu empor- 
ter, il lui avoit donné le maréchal de 
L'Hospital pour lieutenant-général et pour 
conseil. Malgré cette disposition et toutes 
les intrigues de la cour, la reine fut décla- 
rée seule régente avec un pouvoir absolu. 
Il sembla d'abord qu'elle voulut appeler 
Févêque de Bcauvais au ministère; elle eut 
même quelque pensée de lui faire donner 
le chapeau de cardinal à la première pro- 
motion; mais ce prélat, au lieu de se mé- 
nager dans ce commencement de faveur, 
entreprit de ruiner tous ceux que le car- 
dinal de Richelieu avoit élevés , et s'attira 
par ce moyen un grand nombre d'ennemis. 
Pendant qu'il s'attache à contre-temps à 
renverser ce que ce ministre avoit fait, le 
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cardinal Mazarin profite de tout et fait ses 
liaisons avec les personnes qui ont le plus 
de crédit auprès de la reine. Ceux que l'é- 
Téque veut perdre ont recours à la protec- 
tion du cardinal. La reine craint qu on ne 
lui fasse trop d'affaires, et se dégoûte des 
services de Tévéque. Elle trouve enfin le 
cardinal plus propre à remplir la place de 
premier ministre. Ceux en qui elle se fie 
la portent à ce choix, et la font résoudre 
à renvoyer Tévéque dans son diocèse et à 
déclarer ouvertement son intention pour 
le cardinal. 

D'abord elle y rencontre de grands ob- 
stacles : le nom seul de cardinal épouvante 
les esprits , rappelle la mémoire des maux 
passés , et en fait craindre de pires à l'ave- 
nir. La division se met parmi les créatures 
de la reine, chacun prend parti, et les 
affaires se brouillent plus qu'aupafavant. 
Néanmoins , l'adresse et la bonne fortune 
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du eardinal, les services qu*il avoit rendus 
à la France, la fermeté de la reine, et le 
respect que tout le monde avoit pour elle, 
apaisèrent les mécontents. Lentreprise 
formée contre ce ministre par la duchesse 
de Cbevreuse et le. duc de Beaufort ne 
servit qu'à mieux affermir son autorité, 
^insi Melos fut trompé dans ses pronos- 
tics, comme le sont tous les étrangers qui 
fondent de grandes espérances sur la di- 
vision des François ; parce qu encore que 
leur légèreté naturelle les porte quelque- 
fois à la révolte, le fond de respect et d'af- 
fection qu'ils ont pour leur roi les ramène 
toujours dans l'obéissance. En effet, les 
grandp, le parlement, et le peuple, se ren- 
dirent au choix de la reine, et tout fléchit 
en même temps sous le ministère du car- 
dinal Mazarin, bien qu'il fût étranger, et 
que ses ennemis publiassent qu'il étoit su- 
jet originaire du roi d'Espagne, d'une na« 
tion peu amie des François ; et enfin, quoi- 



qu'on Teùt vu quelque temps auparavant 
dans une fortune très-éloignée d'une si 
grande élévation. 

Le duc de Beaufort se conduisit impru- 
denunent dans l'entreprise qu'il avoit for- 
mée contre le cardinal; la duchesse de 
Chevreuse , se croyant plus habile et mieux 
auprès de la reine que ce ministre, mépri- 
sa ses soumissions. Dans le temps que 
Beaufort et elle délibèrent sur les moyens 
de le perdre, le duc est arrêté, la du- 
chesse est disgraciée, le reste de la cabale 
se dissipe, et la France devient plus tran- 
quille que jamais. 

Pendant que la cour étoit occupée à 
toutes ces intrigues , le duc d'Enghien se 
préparoit pour la campagne prochaine. 
Amiens étoit le rendez-vous de l'arm 'e ; ce 
prince y arriva vers la fin d'avril i643, 
et y trouva Gassion avec une partie des 
troupes. Espenan en àssembloit d'autres 
autour de Laon. Le maréchal de Gram- 
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mont s*étoit jeté dans Arras dès le com- 
mencement de rhiver, et avoit un corps 
considérable dans cette place. Le duc d'En- 
ghien demeura trois semaines dans Amiens 
pour attendre les troupes quis*y rendoient, 
et pour pénétrer les desseins des Espagnols. 
Il avoit méoie envoyé Gassion à Dourlens 
pour les observer de plus près. Enfin, il 
apprit que Melos avoit mis toutes ses for- 
ces ensemble auprès de Douai, et qu'il mar- 
cboit vers Landrecies avec un grand équi- 
page d'artillerie. 

Le duc d'Engbien assembla aussitôt ce 
qu'il avoit de troupes auprès d'Amiens, et 
envoya ordre à celles qui étoient éloignées 
de le venir joindre dans sa marcbe. Il vint 
loger le second jour auprès de Péronne; 
La Ferté-Senneterre, maréchal-de-camp, 
lui mena quelque infanterie, et celle qui 
avoit hiverné dans Arras le vint trouver 
au même lieu. 



Ce prince commença dès lors à témoi- 
gner une impatience extrême de donner 
bataille, aimant mieux la hasarder qae de 
se charger, disoit-il, d^ la honte de voir 
prendre une place dans les premiers jours 
de son commandement; mais parce que le 
maréchal de L'Hospital avoit beaucoup de 
répugnance à ce dessein, le duc d'Enghien 
crut qu'il devoit faire par adresse ce qu'il 
ne vouloit pas encore emporter d'autorité 
absolue. 

C'est pourquoi il ne s'en ouvrit qu'à 
Gassion seul. Gomme c*étoit un homme 
qui trouvoit aisées les actions même les 
plus périlleuses, il eut bientôt conduit 
l'affaire aux termes que le prince désiroit. 
Car, sous prétexte de jeter du monde dans 
les places, il fit qu'insensiblement le maré- 
chal de L*Hospital se trouva si près des Es- 
pagnols qu'il ne fut plus en son pouvoir 
d'empêcher qu'on n'en vînt à une bataille. 
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L'armée continua demarchorTers Guise; 
c étoit la place la plus exposée de toute la 
frontière, et celle dont les Espagnols pou- 
▼oient le plus aisément entreprendre le 
siège. Mais Tavant-garde Françoise fiit à 
peine logée dans Fonsomme que le duc 
d*Enghien apprit que les Espagnols avoient 
passé devant Landrecies et la Capelle sans 
s'y arrêter, et qu'ils marchoient à grandes 
journées vers la Meuse. 

Ce prince crut alors qu'ils avoient quel- 
que dessein sur les places de Champagne, 
et craignit avec raison de ne pouvoir join- 
dre Melos qu'après que les retranchements 
de ses quartiers seroient achevés , et peut- 
être même après la prise d'une de ces pla- 
ces , qu'il savoit être mal garnies d'hom- 
mes et de munitions. Cette prévoyance 
l'obligea de faire avancer Gassion avec un 
corps de deux mille chevaux, afin d'ob- 
server les desseins des Espagnols et de' 
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jeter ses dragons et ses fusiliers dans les 
lieux qui en auroient le plus de besoin. 

Cependant le duc d*Ënghien ne laissa 
pas de continuer sa marche avec une ex- 
trême diligence. Les troupes que comman- 
doit Ëspenan le rencontrèrent à Joigni ; il 
reçut en ce lieu un avis certain que Melos 
s*étoit arrêté à Rocroi, et que la même 
nuit il avoit commencé Fouverture de la 
tranchée. 

Le prince ne songeoit plus quà secou- 
rir promptement cette place, lorsqu on lui 
manda que le roi Louis XIII étoit mort. 
Peut-être quen cette occasion un autre que 
le duc d'Enghien n auroit pas eu la pensée 
de secourir Rocroi. Son rang, ses afFaires, 
les intérêts de sa maison, et le conseil de 
les amis le rappeloient à la cour. Néan- 
moins , il préféra en cette occasion le bien 
général à ses avantages particuliers, et 
l'ardeur qu il avoit pour la gloire ne lui 
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permit pas de balancer un moment. Il tint 
secrète la nouvelle de la mort du roi, et 
marcha le lendemain vers Rocroi ; persua- 
dant au maréchal de L'Hospital qu*il ne 
s'avançoit près de cette place que pour y 
pouvoir jeter un secours d'hommes et de 
munitions par les bois qui l'environnent. 
Gassion le rejoignit dans sa marche à 
Rumigni, et l'instruisit pleinement de ce 
que faisoient les Espagnols , lui dépeignit 
leurs postes, et lui montra le chemin qu'il 
falloit prendre pour aller à eux. Gassion 
avoit marché si diligemment, qu'étant ar- 
rivé à l'entrée des bois de Rocroi fort peu 
de temps après que les Espagnols s'étoient 
postés devant la place, il y avoit jeté ceiit 
cinquante hommes , et remarqué par la si- 
tuation des lieux que tout le succès de l'en- 
treprise consistoit à passer le défilé et à 
mettre en présence des ennemis l'armée 
en bataille entre les bois et la ville. 
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Rocroi est sitaé daos le milieu d'une 
plaine environnée de bois si épais et si 
pleins de marécages que, de quelque côté 
quon y arrive, il est impossible d'éviter 
des défilés très-longs et très-incommodes. 
Il est vrai que du côté de la Champagne il 
n'y a qu'un quart de lieue de bois , et que 
dans le défilé même, après avoir passé le 
commencement qui est fort serré, le che- 
min s'élargit, et on découvre insensible- 
ment la plaine. Mais parce que le pays est 
rempli d'une bruyère fort marécageuse, 
on n'y peut aller que par petites troupes, 
hormis assez près de Rocroi, où le terrain, 
s'élevant peu à peu, devient plus sec qae 
dans les bois , fouiiiit un champ spacieux 
et capable de contenir de grandes armées. 

Melos étoit arrivé le dixième de mai dans 
cette plaine, avoit séparé son armée en six 
quartiers, fait ses retranchements, et jeté 
ses principales forces du côté qui regarde 
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les défilés ; se contentant d assurer le reste 
par la disposition générale de ses troupes , 
afin d'épargner le temps qu on emploie 
dordinaire à faire une circonvallation. 
Outre ces précautions qu il avoit observées 
dans ses postes, il avoit mis un gran<i 
corps-de-garde sur le chemin de Champa- 
gne; ses sentinelles et ses batteurs d'es- 
trade étoient si bien disposés que rien ne 
pouvoit entrer dans la plaine sans qu il en 
eut avis. Son armée étoit composée de huit 
mille chevaux conduits par le duc d'Albu- 
querqae, et de dix-huit mille hommes de 
pied commandés par le comte deFontaines, 
entre lesquels étoit l'élite de Finfanterie 
espagnole. 

Le duc d'Enghien, étant informé de ces 
choses, fit assembler les officiers de son 
armée à Rumigni, et, après leur avoir ex- 
posé ce que Gassion venoit de lui dire, il 
déclara que sa résolution étoit de tout en- 
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treprendre pour secourir Rocroi; cest 
pourquoi il vouloit s'avancer au plus tôt 
dans le défilé. Que si les Espagnols s*enga- 
geoient à le défendre, ils seroient obligés, 
en dégarnissant leurs quartiers , de laisser 
un chemin ouvert au secours qu on vou- 
droit jeter dans la place; ou bien s*ils lais- 
soient passer le défilé sans combattre, on 
en tireroit d'autres avantages , et que l'ar- 
mée s'étant une fois élargie dans la plaine, 
on pourroit engager les Espagnols à une 
bataille, ou du moins prendre des postes 
et s'y fortifier en attendant qu'on eût pour- 
vu aux besoins des assiégés. 

Enfin le prince leur dit que le roi étoit 
mort, et que, dans une si fâcheuse con- 
joncture , il falloit tout hasarder plutôt que 
de laisser perdre la réputation des armes 
de France. Qu'à son égard, il n'y avoit 
point de résolution qu'il ne prît pour em- 
pêcher la prise de Rocroi. Tout le monde 
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conclut à la bataille, et le maréchal de 
L*Hospital même fit semblant d'y con- 
sentir. 

Mais il s'imagina peut-être que les Es- 
pagnols disputeroient le défilé, et qu'ainsi 
Tentreprise se termineroit par une grande 
escarmouche dans le bois , durant laquelle 
on jetteroit du secours dans la place, et 
que Tarmée n'étant point engagée au-delà 
du défilé, on pourroit se retirer facilement 
sans s'exposer à un combat général. 

La résolution fut donc prise de marcher 
le lendemain droit à Rocroi. Le duc d'En> 
ghien s'avança le même jour jusqu'à Bossu, 
et disposa l'ordre de sa bataille afin que 
chacun se prépai*àt à cette action dont le 
succès étoit si important à sa gloire et au 
salut de la France. 

Son armée étoit composée de quinze 
mille hommes de pied et de sept mille 
chevaux, et elle devoit combattre sur deux 
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. lignes appuyées d'un corps de réserve, le 
commandement de ce corps fat donné à 
Sirot. Le maréchal de L'Hospital avoit soin 
de l'aile gauche, et La Ferté Senneterre y 
servoit de maréchal-de-camp sous lui. 
Espenan commandoit toute Tinfanterie, 
Gassion étoit sous le duc d'Enghien à Faile 
droite ; et parce qu il falloit combattre dans 
des lieux difficiles, on mit entre chaque 
intervalle des escadrons un peloton de 
cinquante mousquetaires. Les carabins, 
les gardes du maréchal de L'Hospital , et 
ceux du prince , tout ce qui restoit de dra- 
gons et de fusiliers , furent mis à droite et 
à gauche sur les ailes. Ces ordres étant 
donnés, le duc d'Enghien envoya le ba- 
gage à Aubenton avec tout ce qui étoit in- 
utile pour un jour de combat, et marcha 
en bataille jusqu'à l'entrée du bois. 

Melos pressoit si vigoureusementRocroi 
que, sans le secours que Gassion y avoit 
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jeté, on n auroit pas eu le temps de faire 
lever le siège. La garnison en étoit si foible 
et si mal pourvue que les Espagnols n en- 
treprenoient rien qui ne leur réussît. Ils 
étoient informés du mauvais état de la 
place , et le duc d'Enghien en étoit si éloi- 
gné qu'ils ne croy oient pas qu elle pût at- 
tendre l'arrivée d'un secours. 

Mais l'armée de France s'étoit augmen- 
tée peu à peu par des corps qui la venoient 
joindre dans sa marche, et par ce moyen 
elle avoit oté aux Espagnols la connois- 
sance de ses forces ; les nouvelles leur en 
venoient difficilement à cause que tout le 
•pays étoit françois. Ainsi , Melos ne sut le 
véritable état de l'armée du duc d'Enghien 
que le jour même qu'elle entra dans le dé- 
filé. Les derniers avis qu'il en avoit eus ne 
la faisoient que de douze mille hommes ; 
et il apprit, mais trop tard, qu'elle étoit 
de près de vingt-trois mille combattants, 

2. 



et même qu elle commençoit à marcher 
dans les bois. 

Melos fut contraint de délibérer promp- 
tement s'il défendroit le défilé ou s'il atten- 
droit dans la plaine qu'on le vînt attaquer. 
Rien ne lui étoit plus facile que de dispu- 
ter le passage en jetant son infanterie dans 
le bois et en l'appuyant d'un grand corps 
de cavalerie. Il pouvoit même, en ména- 
geant bien l'avantage des bois et des maré- 
cages, occuper l'armée de France avec une 
partie de ses troupes , et achever avec l'au- 
tre partie de réduire la place qui ne poa- 
voit plus tenir que deux jours. Ce parti 
paroissoit le plus sûr, et il n'y avoit per- 
sonne qui ne crût que Melos le prendroit. 
Mais son ambition ne se bomoit pas à la 
prise de Rocroi , il s'imaginoit que le gain 
d'une bataille lui ouvriroit le chemin jas- 
que dans le cœur de la France, et Honne- 
court lui faisoit espérer un pareil bonheur 
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devant Rocroi. D ailleurs, en hasardant 
un combat il croyoit ne hasarder tout au 
plus que la moindre partie de son armée 
et quelques places de la frontière. Au lieu 
que, par la défaite du duc d'Enghien, il 
se proposoit des avantages infinis dans le 
commencement d'une rég;encc encore mal 
affermie. 

Sur ce raisonnement, Melos, qui, se- 
lon le génie espagnol, laissoit quelquefois 
échapper le présent pour trop penser à 
Tavenir, se résolut à un combat général. 
Et afin d'y engager plus aisément le duc 
d*Enghien, il l'attendit dans la plaine, et 
ne fit pas le moindre effort pour disputer 
le passage du défilé. Ce n est pas que Melos 
n eût peut-être été obligé de faire par force 
ce quil fit de son mouvement; car dans le 
temps qu'il délibéroit là-dessus il n'étoit 
presque plus temps de délibérer. Les pre- 
mières troupes du duc d'Enghien parois 
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soient déjà, et Tarmée Françoise auroit 
achevé de passer avant qu'il eût pu assem- 
bler ses quartiers. Néanmoins, s*il eût vou- 
lu faire de bonne heure tout ce qui dépen- 
doit de lui pour s*opposer à ce passage, le 
duc d*Enghien auroit eu peine à le forcer, 
parce qu'il n'y a rien de si difficile dans 
la guerre que de sortir d'un long défilé de 
bois et de marécages , à la vue d'une puis- 
sante armée postée dans une plaine. Quoi 
qu'il en soit, on voit bien que Melos s'é- 
toit préparé à un combat général, puis- 
qu'il avoit pris soin de ramasser toutes ses 
forces, et mandé à Beck, qui étoit vers 
Palaizeux, de le venir joindre en toute di- 
ligence. 

Le duc d'Enghien marchoit en bataille 
sur deux colonnes depuis Bossu jusqu'à 
l'entrée du défilé. Gassion alloit devant 
avec quelque cavalerie pour reconnoître 
les ennemis ; et n'ayant trouvé le passage 
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défenda que d une garde de cinquante che- 
vaux, il les poussa, et vint rapporter au 
duc d*£nf[hien la facilité qu'il y avoit à 
s'emparer du défilé. 

Ce fut en ce lieu que le prince crut de- 
voir parler plus ouvertement au maréchal 
de L'Hospital, parce que le maréchal voyoit 
bien quen poussant plus avant dans la 
plaine il seroit impossible d'éviter de don- 
ner bataille. Gassion faisoit tout son possi- 
ble pour l'engager, et le maréchal s'oppo- 
soit toujours à ses avis ; mais le duc d'En- 
ghien finit leur dispute, et dit d'un ton de 
maître qu'il se chargeoit de l'événement. 

Le maréchal ne contesta plus et se mit 
à la tête des troupes qu'il devoit comman- 
der. Le duc d'Enghien fit défiler l'aile droi- 
te, logeant de l'infanterie aux endroits les 
plus difficiles pour assurer le passage du 
reste de l'armée. En même temps il s'avan- 
ça avec une partie de la cavalerie jusque 
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sur une petite émincnce à demi-portée da 
canon des Espagnols. Si Melos eût chargé 
d*abord le duc d*£nghien, il l'eût défait 
infailliblement; mais ce prince couvrit si 
bien le haut de cette éminence avec ce qu'il 
avoit d'escadrons, que les Espagnols ne 
purent voir ce qui se faisoit derrière lui. 

Melos ne put s*imaginer qu'un si grand 
corps de cavalerie se fût avancé sans être 
soutenu par l'infanterie. C'est pourquoi il 
se contenta d'essayer par des escarmou- 
ches s'il pourroit voir le derrière de ces 
escadrons ; mais , n'ayant pu se faire jour 
au travers, il ne songea plus qu'à ranger 
ses troupes en bataille. 

Ainsi les deux généraux concouroient à 
un même dessein : le prince s'appliquoit 
uniquement à achever de passer le défilé, 
et Melos ne travailloit qu'à rassembler ses 
quartiers. Le lieu où le duc d'Enghien 
avoit pris son champ de bataille étoit assez 
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spacieux pour y rauger toute son armée 
dans Tordre qu il avoit projeté. Le terrain 
y étoit plus élevé qu aux environs et s*é- 
tendoit insensiblement dans toute la plai- 
ne. Il y avoit un grand marais sur la gau- 
che, et les bois, n'étant pas épais en cet 
endroit, nempéchoient point les escadrons 
de se former. Vis-à-vis de cette éminence, 
qu*occupoit le duc d'Ëngbien, il y avoit 
une autre hauteur presque semblable, où 
les Espagnols se postèrent et firent le mê- 
me front que les François, et entre les deux 
batailles on voyoit un enfoncement en for- 
me de vallon. 

Il est aisé de juger par cette situation 
qu'aucun des deux partis ne pouvoit aller 
attaquer l'autre qu'en montant. Néanmoins 
les Espagnols avoient cet avantage que sur 
le penchant de leur hauteur, et au-devant 
de leur aile gauche, il y avoit un bois tail- 
lis qui descendoit assez avant dans le val- 
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loD, et il leur étoit aisé d*y loger des mous- 
quetaires pour incommoder le duc d*£n> 
ghien quand il marcheroit à eux. 

Les deux généraux travailloient avec une 
diligence incroyable à mettre leurs trou- 
pes en ordre à mesure qu elles arrivoient; 
et au lieu d'escarmoucher comme Ton fait 
d'ordinaire à Tapproche de deux armées, 
ils se donnèrent tout le temps nécessaire 
pour se mettre en bataille. 

Cependant le canon des Espagnols in- 
commodoit beaucoup plus les François 
que celui des François n*incommodoit les 
Espagnols, parce qu'ils en avoient un plus 
grand nombre, et qu'il étoit mieux posté 
et mieux servi. A mesure que le duc d'En- 
ghien étendoit les ailes de son armée , les 
ennemis faisoient de si furieuses déchar- 
ges d'artillerie que, sans une constance 
extraordinaire, les troupes françoises n'au- 
roient pas pu conserver le terrain qu'elles 
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avoient occupé. Il y eut ce jour-là plus de 
trois cents hommes de tués ou de blessés 
d'un coup de canon, entre lesquels le mar- 
quis de Persan, mestre-de-camp d'un régi- 
ment d'infanterie, eut un coup dans la 
cuisse. 

A six heures du soir l'armée de France 
avoit passé le défilé. Déjà le corps de ré- 
serve sortoit du bois et venoit prendre sa 
place dans la plaine. Le duc d'Enghien, 
ne voulant pas donner aux Espagnols le 
temps d'assurer davantage leurs postes, se 
préparoit à commencer le combat. L'ordre 
de marcher étoit donné par toute son ar- 
mée, quand un accident imprévu pensa la 
jeter dans un désordre extrême et donner 
la victoire à Melos. 

La Ferté-Senneterre commandoit seul 
l'aile gauche en l'absence du maréchal de 
L'Hospital qui étoit auprès du duc d'En- 
ghien. Ce côté de l'armée étoit bordé d'un 



-•^SJ^ XXVIII 5@^S»^ 

marais , et les Espagnols ne pouvoient Fat- 
taquer; ainsi La Ferté n avoit rien à faire 
qu'à se tenir ferme dans son poste en at- 
tendant le combat. Le duc d'Ënghien n a- 
voit point quitté Faile droite, et, pendant 
que les troupes se mettoient en bataille, il 
s'étoit attaché principalement à reconnoi- 
tre la contenance des Espagnols , et les en- 
droits les plus propres pour aller à eux. 
Alors La Feité, peut-être par quelque ordre 
secret du maréchal, peut-être aussi pour 
se signaler à Tenvi de Gassion par quelque 
exploit extraordinaire, voulut essayer de 
jeter un grand secours dans la place, et fit 
passer le marais à toute sa cavalerie et à 
cinq bataillons de gens de pied ; par ce dé- 
tachement l'aile gauche demeura dénuée 
de cavalerie et affoiblie d'un grand corps 
d'infanterie. 

Aussitôt qu'on en eut donné avis au duc 
d'Enghien, il fit faire halte, et courut 
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promptement où un si grand désordre Tap- 
peloit. L'armée espagnole marcha en même 
temps, ses trompettes sonnant la charge, 
comme si Melos eût voulu se prévaloir de 
ce mouvement. Mais le prince ayant rem- 
pli le vide de la première ligne avec quel- 
ques troupes de la seconde, les Espagnols 
s'arrêtèrent et firent voir qu'ils n'avoient 
eu d'autre dessein que de gagner du terrain 
pour ranger leur seconde ligne. 

Il y a des moments précieux dans la 
guerre, qui passent comme des éclairs, si 
le général n'a pas Tœil assez fin pour les 
remarquer et assez de présence d'esprit 
pour saisir l'occasion, la fortune ne les 
renvoie plus et se tourne bien souvent 
contre ceux qui les ont manques. Le duc 
d'Enghien envoya dire à La Ferté de rêve- 
nir sur ses pas ; les troupes qu'il avoit dé- 
tachées repassèrent le marais en diligence, 
et avant la nuit l'armée se trouva remise 



dans son premier poste ; ainsi cet accident 
ne fit que retarder la bataille et ne causa 
d*autre inconvénient que de donner aux 
Espagnols le temps de se mettre plus au 
large et en meilleur ordre qu'ils n auroient 
fait. 

La nuit étoit fort obscure ; mais la foret 
étant voisine, les soldats allumèrent un si 
grand nombre de feux que toute la plaine 
en étoit éclairée. Les armées étoient enfer- 
mées dans cette enceinte de bois comme 
si elles avoient eu à combattre en champ 
clos. Leurs corps-de-garde étoient si pro- 
ches les uns des autres qu'on ne pou voit 
distinguer les feux des François de ceux 
des Espagnols. Les deux camps sembloient 
n'en former qu'un seul. On n'entendoit au- 
cune alarme, et à la veille d'une très-san- 
glante bataille, il sembloit qu'il y eut entre 
eux une espèce de paix. 

Dès qu'il fut jour, le duc d'Enghien fit 



donner le signal pour marcher. Il chargea 
d*abord à la tête de sa cavalerie mille 
mousquetaires que le comte de Fontaines 
avoit logés dans le bois ; et bien qu'ils com- 
battissent dans un lieu retranché naturel- 
lement et avantageux pour de l'infanterie, 
lattaque fut si vigoureuse qu ils y demeu- 
rèrent tous sur la place. Mais de peur que 
les escadrons ne se rompissent en traver- 
sant le reste du bois où cette infanterie vc- 
noit detre défaite, le duc d'Enghicn, avec 
la seconde ligne de cavalerie, tourna sur 
la gauche, et commanda à Gassion de me- 
ner la première ligne autour du bois sur 
la droite. Gassion étendit ses escadrons en 
marchant à couvert du bois , et prit la ca- 
valerie espagnole en flanc pendant que le 
duc d*Enghien lattaquoit en tète. 

Le duc d*Albuquerque, qui commandoit 
l'aile gauche des Espagnols, ne savoit enco- 
re rien de cette première action et n avoit 
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pas prévu qu'il pouvoit être attaqué des 
deux côtés en même temps. Il se reposoit 
sur les mousquetaires logés dans le bois 
qui couvroit sa première ligne; de sorte 
qu'il se trouva ébranlé de cette attaque et 
voulut opposer quelques escadrons à Gas- 
sion qui venoit l'envelopper. Mais rien 
n'est si périlleux que de faire de grands 
mouvements devant un ennemi puissant 
sur le point d'en venir aux mains. Ces es- 
cadrons déjà ébranlés furent rompus à la 
première charge, et toutes les troupes d'Ai- 
buquerque se renversèrent les unes sur les 
autres. Le duc d'Engbien, leur vo^'ant 
prendre la fuite, commanda à Gassion de 
les poursuivre, et tourna tout court con- 
tre l'infanterie. 

Le maréchal de L'Hospital ne combattoit 
pas avec le même succès , car, ayant mené 
sa cavalerie au galop contre les ennemis, 
elle se mit bors d'baleine avant que de les 



joindre. Les Espagnols Fattendirent de pied 
ferme et la rompirent au premier choc. Le 
maréchal , après avoir combattu avec une 
valeur extrême , eut le bras cassé d'un coup 
de pistolet, et vit en un instant toute son 
aile s'enfuir à vau-de-route. Les Espagnols 
la poussèrent vigoureusement, taillèrent 
en pièces quelques bataillons d'infanterie, 
gagnèrent le canon , et ne s'arrêtèrent qu'à 
la vue du corps de réserve qui s'opposa à 
leur victoire. 

Tandis que les deux ailes combattoient 
avec un sort si inégal, l'infanterie française 
marchoit contre l'espagnole. Déjà quelques 
bataillons s'étoient choqués ; mais Espenan 
qui la commandoit ayant appris le mal- 
heur qui venoit d'arriver à l'aile gauche, 
et voyant que toute l'infanterie espagnole 
Tattendoit en bon ordre avec une fierté 
extraordinaire, se contenta d'entretenir le 
combat par de légères escarmouches , afin 

3 
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de voir pour laquelle des deux cavaleries 
la victoire se déclareroit 
' Cependant le duc d'Enghien avoit passé 
sur le ventre à toute l'infanterie v^allonne 
et allemande, et l'infanterie italienne avoit 
pris la fuite quand il s'aperçut de la dé- 
route* du maréchal de L'Hospilal. Alors ce 
prince vit bien que le gain de la bataille 
dépendoit entièrement des troupes qu'il 
avoit auprès de lui; à l'instant, il cesse de 
poursuivre cette infanterie et marche par 
derrière les bataillons espagnols contre 
leur cavalerie qui donnoit la chasse à l'aile 
gauche de l'armée françoise, et, trouvant 
leurs escadrons débandés, il achève faci- 
lement de les rompre. 

La Ferté-Senneterre, qui avoit été pris 
dans la déroute de l'aile gauche où il avoit 
combattu avec beaucoup de valeur, fut 
trouvé blessé de plusieurs coups, et dégagé 
par une charge que fit le duc d'Engbicn. 
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Ainsi Taile droite des Espagnols , qui s'étoit 
débandée en poursuivant la Françoise, ne 
jouit pas long-temps de sa victoire. Ceux 
qui poursuivoient se mirent à fuir eux-mê- 
mes , et Gassion , les rencontrant dans leur 
fuite, les tailla généralement en pièces. 

De toute l'armée de Meios, il ne restoit 
plus que Tinfanterie espagnole. Elle ctoit 
resserrée en un seul corps auprès du ca- 
non. Le bon ordre où elle étoit et sa con- 
tenance fière montroicnt assez qu'elle se 
vouloit défendre jusqu'à l'extrémité. Le 
comte de Fontaines la commandoit ; c'étoit 
un des premiers capitaines de son temps, 
et quoiqu'il fut obligé de se faire porter en 
chaise à cause de ses incommodités , il ne 
laissoit pas de donner ses ordres partout. 

Le duc d'Ënghien, ayant appris queBeck 
marchoit avec six mille hommes à l'entrée 
du bois, ne balança pas à attaquer cette in- 
fanterie, quoiqu'il n'eût qu'un petit nom- 

3. 
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bre de cavalerie auprès de lui. Le comte de 
Fontaines l'attendit avec une grande ferme- 
té, et ne laissa point tirer que les François 
ne fussent à cinquante pas. Son bataillon 
8*ouvrit en un instant, et il sortit d'entre 
les rangs une décharge de dix-huit canons 
chargés de cartouches , qui fut suivie d'une 
grêle de mousquetades. Le feu fut si grand 
que les François ne le purent soutenir, et 
si les Espagnols avoient eu de la cavalerie 
pour les pousser, jamais l'infanterie fran- 
çoise n auroit pu se remettre en ordre. 

Le duc d'Ënghien la rallia promptement 
et recommença une seconde attaque. Elle 
eut le même succès que la première ; enfin 
il les chargea par trois fois sans les pouvoir 
rompre. Le corps de réserve arriva , et plu- 
sieurs des escadrons, qui avoient poussé 
la cavalerie espagnole, se rejoignirent au 
gros que le prince faisoit combattre. Alors 
l'infanterie espagnole fut enveloppée de 
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tous côtés et contrainte de céder au plus 
grand nombre. Les officiers ne pensèrent 
plus quà leur sûreté,- et les plus avancés 
firent signe du chapeau pour montrer qu'ils 
demandoient quartier. 

Le duc d'Engfaien s'étant avancé pour 
recevoir leur parole et pour leur donner 
la sienne, les fantassins espagnols crurent 
que le prince vouloit recommencer une 
autre attaque. Dans cette erreur, ils firent 
une décharge sur lui, et ce péril fut le plus 
grand qu'il eût essuyé de la journée. Ses 
troupes, irritées de ce qui vcnoit d'arriver 
à leur général, l'attribuant à la mauvaise 
foi des Espagnols, les chargèrent de tous 
côtés sans attendre l'ordre, et vengèrent 
par un carnage épouvantable le danger 
qu'il avoit couru. 

Les François entrent Tépée à la main 
jusque dans le milieu du bataillon espa* 
gnpl, çt quelque effort que fasse le duc 
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clEnghien pour arrêter leur fureur, les sol- 
dats ne doDDcnt aucun quartier, mais par- 
ticulièrement les Suisses qui s'acharnent 
d ordinaire au meurtre plus que les Fran- 
çois. Le prince va partout criant que Ton 
donne quartier. Les ofEciers espagnols et 
même les simples soldats se réfugient au- 
tour de lui. Don George de Castelui , mes- 
tre-de-camp, est pris de sa main. Enfin, 
tout ce qui peut échapper à la fureur du 
soldat accourt en foule pour lui demander 
la vie, et le regarde avec admiration. 

Aussitôt que le prince eut donné les or- 
dres pour la garde des prisonniers , il tra- 
vailla au ralliement des troupes , et se mit 
en état de combattre le général Beck , s*il 
poussoitGassion et s'il osoit s'engager dans 
la plaine. Mais Gassion revint de la pour- 
suite des fuyards et dit au duc d'Enghien 
que Beck n étoit point sorti du bois , se con- 
tentant de recueillir dans le défilé quelque 



débris de la défaite. Que même il Tavoit 
fait avec un si grand désordre, et si peu 
de connoissance de Favantaçe qu*il pou- 
voit prendre des dé6lés de la forêt, qu'on 
voyoit bien que la terreur des soldats de 
Melos s'étoit communiquée aux siens. En 
effet, après avoir sauvé quelques restes de 
Tarmée espagnole , il se retira avec une pré- 
cipitation incroyable et abandonna même 
deux pièces de canon. 

Le duc d'Enghien, voyant sa victoire 
entièrement assurée, se met à genoux au 
milieu du cbamp de bataille et commande 
à tous les siens.de faire la même cbose pour 
remercier Dieu d un succès si avantageux. 
Certes, la France lui devoit en cette ren- 
contre de grandes actions de grâces ; car 
on peut dire que depuis plusieurs siècles 
les François n avoient point gagné de ba- 
taille ni plus glorieuse ni plus importante. 
. Il s'y fit de belles actions de part et d'au- 
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tre, La valeur de rinfanteric espagnole ne 
se peut atssez louer ; car il est presque inbui 
qu*après la déroute d'une armée un corps 
de gens de pied dénué de cavalerie ait eu 
la fermeté d'attendre en rase campagne^ 
non pas une attaque seule, mais trois de 
suite sans s'ébranler; et il est vrai de dire 
que, sans le gros de réserve qui vint join- 
dre le duc d'Engbien , ce prince, tout vic- 
torieux qu'il étoit du reste de l'armée espa** 
gnole, n'eut jamais pu rompre cette brave 
infanterie. 

On y remarqua une action extraoirdi-» 
naire du régiment de Yeli|ndià. Dans la 
première attaque que fit le duc d'Engbien^ 
les mousquetaires de ce régiment, ayantété 
taillés en pièces , et son corps de piquiers î 
étant enveloppé de tous côtés par la cava- 
lerie françoise, il soutint toutes les cbarges 
quon lui fit, et se retira en corps au petit 
pas jusqu au gros de l'infanterie espagnole. 



Lorsque l'aiie gauche des François fut 
rompue, on vint dire à Sirot qu'il sauvât 
le corps de réserve , qu'il n'y avoit plus de 
remède, et que la bataille étoit perdue; il 
répondit sans s'ébranler : « Elle n'est pas 
« perdue , puisque Sirot et ses compagnons 

, « n'ont pas encore combattu. » En efFet , sa 
fermeté servit beaucoup à la victoire. Mais, 

' au rapport même des Espagnols , rien n'y 
parut de si admirable que cette présence 
d'esprit et ce sang-froid que le duc d'En- 
ghien conserva dans la plus grande cha- 
leur du combat; particulièrement lorsque 
l'aile gauche des ennemis fut rompue : car, 
au lieu de s'emporter à la poursuivre, il 
tourna sur leur infanterie. Par cette rete- 
nue , il empêcha ses troupes de se déban- 
der et se trouva en état d'attaquer avec 
avantage la cavalerie des Espagnols qui 
se croyoit victorieuse. Gassion y acquit 
beaucoup d'honneur, et le duc d'Enghien 
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lai donna de grandes marques de son es- 
time ; car, dans le champ de bataille même, 
il lui promit de demander pour lui le bâ- 
ton de maréchal de France , que le roi lui 
accorda peu de temps après. 

De dix-huit mille hommes de pied qui 
composoient Tarmée de Melos , il y en eut 
plus de huit mille de tués sur la place et 
près de sept mille prisonniers. Le comte 
de Fontaines, mestre-de-camp général, fut 
trouvé mort auprès de sa chaise à la tète 
de ses troupes. Les Espagnols regrettèrent 
long-temps sa perte, les François louèrent 
son courage, et le prince même dit que s'il 
n avoit pu vaincre, il auroit voulu mourir, 
eomme lui. Yalandia et Vilalua, mestres- 
de-camp espagnols , eurent un pareil sort. 
Tous les officiers furent pris ou tués. Les. 
Espagnols perdirentdix-huitpièces de cam- 
pagne et six pièces de batteries. Les Fran- 
çois remportèrent deux cents drapeaux et 
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soixante étendards. Le pillage fut grand, 
et, outre le butin du bagage, on trouva 
largent d'une montre entière que l'armée 
espagnole devoit toucher après la prise de 
Rocroi. Du coté des François il y eut envi- 
ron deux mille hommes de tués , mais peu 
d'officiers et de gens de qualité. 

Le duc d'Enghien logea ensuite son ai*- 
mée dans le camp des ennemis; et, après 
avoir donné ordre pour les blessés, il en- 
tra victorieux dans Rocroi. Il y apprit le 
lendemain que Melos s etoit retiré du com- 
bat après la déroute de l'aile droite de son 
armée, et qu'il n'avoit pensé à rassembler 
les fuyards que sous le canon de Philippe- 
ville. 

Sa cavalerie le vint rejoindre en ce lieu ; 
elle n'avoit pas reçu beaucoup de domma- 
ge, mais l'infanterie fut entièrement rai- 
née, et les campagnes suivantes ont fait 
voir la grandeur de cette perte que l'Es- 



-•^^i^ XLIV ^^ÇS^*^ 

pagne n'a jamais pu réparer. Tant il est 
vrai qu'une bonne infanterie ne peut être 
conservée trop soigneusement, soit dans 
la guerre, soit dans la paix, parce qu'il 
n est pas au pouvoir des plus grands rois 
de rétablir, qu'avec beaucoup de temps, 
un vieux corps d'officiers et de soldats ac'^ 
coutumes à combattre ensemble et à souf- 
frir les fatigues de la guerre. 

Le duc d'Enghien , après avoir demeuré 
deux jours à Rocroi , mena l'armée à Guise 
par le même chemin qu elle étoit venue. 
Elle s'y reposa quelques jours, pendant 
lesquels le prince prépara toutes choses 
pour entrer dans le pays ennemi. Comme 
les magasins n'avoient été faits que pour 
la défensive, il fallut faire porter des vi- 
vres et des munitions dans les places les 
plus avancées de la frontière. 

La Flandre étoit ouverte de tous côtés. 
En quelque lieu que le duc d'Enghien eût 
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dessein de porter ses armes , rien ne s op> 
posoit à son passage* Il ponvoit attaquer 
ou les villes de la mer, ou les places de 
LlSscaut, ou celles de la Moselle. 

Toutes ces entreprises pouvoient appor- 
ter beaucoup d'utilité. La conquête des 
places de la mer paroissoit la plus avan- 
tageuse, parce qu'on prétoit la main aux 
Holiandois , et qu'on ôtoit en même temps 
aux Pays-Bas les plus prompts secours 
qu'ils reçoivent d'Espagne. Mais le duc 
d'Enghien savoit que les Holiandois ne 
craignent rien tant que d'avoir les François 
pour voisins, et qu'ils feroient la paix et 
s'allieroient même avec les £$pagnoU>quoi- 
que leurs ennemis naturels, plutôt que de 
souffrir que la France étendît ses conquê- 
tes sur les places qui servent de barrière 
entre ses frontières et celles des Provinces- 
Unies. D'ailleurs, il étoit impossible de 
prendre ni Graveline ni Dunkerque sans 
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une armée navale. Les flottes du roi n é- 
toient pas en état de tenir la mer; il falioit 
beaucoup de temps, d'argent, et de négo- 
ciations, pour vaincre la défiance des États- 
Généraux et pour les obliger d'y envoyer 
des navires ; ainsi le duc d'Engbien ne pen- 
sa plus à ce dessein. 

Il en restoit deux autres : celui de TEs- 
eaut et celui de la Moselle. Le premier étoit 
très-difficile, tant parce que le débris de 
l'armée des ennemis s'y étoit retiré, qu'à 
cause que l'on n'avoit aucun magasin de 
ce côté-là. Le dernier dessein étoit très- 
important pour la conquête de la Flandre, 
parce que Tbion ville et les autres places 
de la Moselle donnent l'entrée aux armées 
d'Allemagne dans les Pays-Bas. Le duc 
d'Engbien, n'étant pas en état de prendre 
des places du coté de la mer, ne pouvoit 
mieux faire que d'attaquer Tbionville ; afin 
de couper ce lieu de communication entre 
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l'Alletnaçne et la Flandre, et de disposer 
par cette conquête les affaires de la pro- 
chaine campagne à de plus grandes entre- 
prises. 

U étoit facile de faire subsister Tannée 
da c6té de la Champagne. Tous les prépa- 
ratifs nécessaires pour un grand siège y 
ayoient été faits dès l'hiver. Le feu roi y 
avoit fait mener des munitions et des vi- 
vres , à dessein de faire la guerre dans la 
Franche-Comté. Le maréchal de La Meille- 
raye devoit exécuter cette entreprise. Mais 
la mort du roi ayant renversé tous ses pro- 
jets, et l'armée d'Italie étant trop foible 
pour tenir la campagne, les troupes du 
maréchal de La Meilleraye furent séparées 
en deux corps. Une partie passa les Alpes 
sous le vicomte de Turenne; l'autre, com- 
mandée par le marquis de Gesvres , servit 
sous le duc d'Enghien. Néanmoins il fal- 
loit du temps pour faire venir de Bour- 
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gogne et de Cliampagnc toutes les muni- 
tioDS et Tattiraii de l'artillerie. C^t pour- 
quoi le duc d'Enghien ne voulut pas e^^ore 
marcher vers Thionville, de crainte que le 
général Reck n y jetât des troupes. Ce prince 
fit une marche dans le milieu de la Flandre 
pour donner lalarme aux principales villes 
et pour obliger les ennemis d'en fortifier 
les garnisons , son dessein étant de revenir 
sur ses pas à grandes journées et de tom- 
ber sur Thionville. 

Pour cet effet, il dépêcha Saint-Martin, 
lieutenant de Fartillerie, avec ordre de 
conduire les munitions sur la frontière de 
Champagne, et il écrivit à Fintendant de 
cette province qu'il y fit un grand amas 
de blés pour la subsistance de l'armée. 
Après avoir donné ces ordres, il prit sa 
marche vers le Hainaut par Landrecies. 
Émeri et Barlemont se rendirent après quel- 
ques volées de canon , et Mauheuge ouvrit 
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ses portes sans résistance. Il poussa jusqu'à 
Binch où les ennemis avoient jeté quelque 
infanterie; et, pour continuer sa feinte, il 
fit attaquer cette petite place, qui se rendit 
le même jour à discrétion. Le prince y de- 
meura quinze jours sans rien entrepren-. 
dre, afin de laisser achever les préparatifs 
du siège de Thionville. Les Espagnols ne 
manquèrent pas de faire ce qu'il avoit pré- 
vu. Leur cavalerie se retira sous les places, 
et le reste de leur infanterie fut dispersé 
dans les villes voisines de l'armée fran- 
çoise; ainsi, il lui fut aisé de les prévenir 
en tournant tout d'un coup vers Thion- 
ville* 

Il envoyoit de grands partis de Binch j us- 
qu'aux portes de Bruxelles, et il portoit la 
terreur jusque dans les villes les plus éloi- 
gnées. Enfin on lui vint dire que tout étoit . 
disposé en Champagne pour le siège, et 
que le marquis de Gesvres y étoit arrivé 

4 



avec le corps qu il commandoit. Le duc 
d'Enghicn partit de Binch et retourna sur 
ses pas par le chemin de Maubeuge et de 
Beaumont, rentrant dans la plaine de Ro- 
croi par le même défilé que les Espagnols 
avoient pris pour se retirer après la perte 
de la bataille. 

En partant, il détacha d'Âumont arvec 
douze cents chevauis pour aller joindre le 
marquis de Gesvres et pour investir en- 
semble Thionville. Sirot fut chargé de con- 
duire la grosse artillerie par le chemin de 
Toul et de Metz, pendant que l'infanterie 
avec quelques pièces de campagne marche* 
roit vers Thionville. 

Ces choses furent exécutées selon les or- 
dres que le duc d'Enghien avoit donnés. 
Néanmoins, d'Âumont et le marquis de 
Gesvres n'arrivèrent devant Thionville que 
deux jours avant le prince. Car, malgré 
l'incommodité des pluies et les fatigues 



(pie Finfanterie soufFrit dans cette marche, 
il ne fut que sept jours depuis Binch jus- 
qu*à Thionville. Il fit une partie du chemin 
par le pays de France pour couvrir davan- 
tage son dessein, et, passant la Meuse à 
Sedan , il traversa le Luxembourg et se ren- 
dit le septième jour devant Thionville. 

Cette place est assise sur le bord de la 
Moselle du côté du Luxembourg. Elle n'est 
qu'à quatre lieues au-dessous de Metz. La 
plaine où elle est située est très-fertile. Des 
coteaux couverts de bois bordent cette 
plaine des deux côtés. L'avantage de ce 
poste et la beauté du lieu sont cause qu'on 
Ta fortifiée avec beaucoup de dépense et 
de soins. Elle a toujours été possédée par 
la maison d'Autriche, excepté depuis que 
le duc de Guise la prit sous le règne de 
Henri II jusqu'au premier traité de Ver- 
vins, par lequel on la rendit aux Espagnols. 
Le malheur de Feuquières, arrivé en 1689, 

• 4. 
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Tavoit rendue célèbre dans ces dernières 
guerres, et chacun la regardoit conune une 
conquête importante, mais difficile. 

La Moselle Tassure entièrement d*un cô- 
té ; elle n a aussi de ce côté-là qu*un rem- 
part revêtu en ligne droite. Le reste de 
son enceinte est fortifié de cinq grands bas- 
tions revêtus de pierre de taille, et de deux 
demi-bastions aux deux bouts qui se vont 
rejoindre à la rivière. Son fossé est large, 
profond, et plein d'eau; sa contrescarpe 
est fort grande, ses courtines sont couver- 
tes de cinq demi-lunes, et devant la porte 
du côté de Sierck il y a un grand ouvrage à 
corne. La campagne y est si rase et si unie 
de toutes parts qu'on ne peut aborder la 
ville qu a découvert. Les montagnes voi- 
sines commandent la plaine en beaucoup 
d'endroits et en rendent la circonvailation 
très-difficile. Il y avoit huit cents hommes 
de pied et assez de munitions et de vivres 
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dans cette place cpiand le dac d'Enghien 
y arriva. 

Aussitôt que ses premières troupes com- 
mencèrent à entrer dans la plaine, il fit 
passer en diligence le comte Grancei avec 
de la cavalerie au-delà de la rivière pour 
empêcher qu'il n entrât du secours avant 
que les quartiers fussent séparés. Grancei 
avoit servi au premier siège en 1639, ^^ 
étoit instruit de la situation des lieux et 
des passages par où les Espagnols pou- 
voient venir. Mais il arrive bien des choses 
à la guerre que toute la prudence du géné- 
ral et des principaux ofEciers ne peut em- 
pêcher. 

• Pendant que Grancei passoit la rivière, 
le prince étoit demeuré dans la plaine, et 
à mesure que ses troupes y arri voient, il 
les faisoit poster aux lieux qui donnoient 
le plus de jalousie. Il remit au lendemain 
la séparation des .quartiers et rétablisse- 



dn ciBip. L'armée pissa tonte la nuit 
fons les annes sans ^^irendre aucunes 
iKNnrcUes des Espagnols. A la pointe du 
jonr, on Tint dire au duc d*Ençhien qu'un 
secours de près de deux mille hommes 
étoît entré dans la place par le quartier du 
comte de Granœi. 

Néanmoins, le <x>mte aYoit disposé ses 
corps<-de-garde avec tout le soin possible, 
parcourant lui-même tons les postes avec 
une extrême vigilance. Pendant la nuit, il 
n'avoit eu aucune alarme; mais une heure 
devant le jour, un de ses partis lui amena 
deux paysans qui dirent que quelques 
troupes des Espagnols avoient passé la ri- 
vière à Sierck, et qu'elles marchoient le long 
du bord pour se jeter dans Thionville. Ces 
paysans en dirent tant de particularités , et 
avec tant de vraisemblance, que le comte 
de Grancei les crut. En même temps il 
changea l'ordre de ses gardes, et, portant 



tontes ses forces vers lendroit que ces pay- 
sans lui avoient marqué, il ne laissa du 
côté de Metz qu un ou deux régiments 
pour garder ce poste. 

En efFet, deux mille hommes des enne- 
mis avoient passé la rivière à Sierck, mais 
ils avoient tenu un autre chemin que les 
paysans ne disoient ; car, au lieu de suivre 
la rivière, ils avoient pris autour des bois 
pour entrer dans la plaine du côté de Metz. 
Les Espagnols exécutèrent leur entreprise 
avec beaucoup de diligence et de courage ; 
on les vit marcher à la petite pointe du 
jour droit à une demi-lune. La garde Fran- 
çoise, étonnée de cette alarme qu elle n at- 
tendoit point, chargea ce secours trop tard 
et avec désordre. Soit que lefFort des Es- 
pagnols fût trop grand, ou que la garde 
ne fit pas son devoir, ces troupes entrè- 
rent sans aucune perte dans Thionville. 

Le duc d*Enghien apprit cette nouvelle 
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avec beaucoup de déplaisir. Il voyoit la 
prise de la place fort reculée, et par con- 
séquent toutes les conquêtes d^endantes 
de celles-ci fort éloignées et peut-être man- 
quées pour cette campagne. Une place 
comme Thionville, bien munie, et défen- 
due par une forte garnison, ne pouvoit 
être emportée sans beaucoup de temps et 
sans une grande perte d'hommes. Au lieu 
qu elle n'auroit duré que très-peu de jours 
en Fétat où le prince Favoit investie. Néan- 
moins, cet inconvénient ne lempécha pas 
de continuer le siège; au contraire, il s*y 
appliqua avec d'autant plus de soin qu'il 
y avoit plus de péril et plus de difficultés 
à surmonter. Il passa la rivière à gué pour 
disposer lui-même les quartiers de ce côté- 
là, et fit faire deux ponts de bateaux au- 
dessus et au-dessous de la place. Après 
qu'il eut logé ses troupes. dans deux petits 
villages du côté de la Lorraine > il ordon- 



na les gardes et marqua les endroits par 
où il vouloit conduire la ligne de circon-* 
vallation; et ensuite il repassa la rivière 
pour aller donner les mêmes ordres du 
côté du Luxembourg. 

D'abord il fit séparer son armée en cinq 
quartiers ; le plus grand corps de sa cava- 
lerie se campa dans une prairie le long de 
la rivière du coté de Metz. Gassion y de- 
naeura pour la commander. Le quartier- 
général fut établi auprès de celui de Gas- 
sion, dans un petit viUage presqu au milieu 
de la plaine, sur le bord d'un ruisseau qui 
la traverse et qui se va jeter dans la Mo- 
selle an pied de la contrescarpe de Tbion- 
ville. 

Le duc d'Engbien s'y logea avec le prin- 
cipal corps de l'infanterie, et il étendit 
son camp dans la plaine jusqu'au pied des 
montagnes. Les régiments de Rambure et 
les Suisses de Molondin se postèrent sur 
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les hauteurs proche des hois dont ces mon- 
tagnes sont couvertes. 

Il y en a une beaucoup plus haute que 
les autres qui domine non-seulement sur 
toute la plaine de Thionville, mais encore 
sur tous les coteaux d'alentour. L*impor- 
tance de ce poste obligea le duc d'Ënghien 
d'y établir un puissant quartier. Le camp 
en fut marqué au milieu de la hauteur, et 
d*Aumont en eut le commandement. Dan- 
delot commanda l'autre quartier. Le mar- 
quis de Gesvres se chargea de garder avec 
sa petite armée le côté de Sierck depuis la 
rivière jusqu'aux hauteurs. Palluau et Sirot 
eurent le soin de tout ce qui étoit au-delà 
de la rivière, parce que Grancei étoit tom- 
bé malade et s'étoit retiré du camp. 

Aussitôt que les quartiers furent dispo- 
sés , le duc d'Enghien fît travailler à la cir- 
convallation et tracer de grands forts sur 
les hautjeurs qui commandoient le plus 
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dans la plaine. Il assura en même temps 
sa. ligne par de bonnes redoutes, garnis- 
sant les endroits foibles avec des fraises 
et des palissades. 

Cependant les convois des vivres et des 
munitions arrivoient de toutes parts; et 
pendant vingt jours que dura le travail de 
la circonvallation, le duc d'Enghien 6t 
amener de Metz trente pièces de batterie 
et fit faire un grand amas de planches , de 
madriers, de sacs-à-terre, et de fascines, 
pour l'avancement de la tranchée et pour 
le service de lartillerie. Les assiégés pré- 
paroient de leur côté tout ce qui étoit né- 
cessaire pour leur défense; et pendant que 
leur infanterie étoit employée à faire de 
nouveaux travaux et à rétablir les vieux, 
leur cavalerie faisoitàtoute heure des sor- 
ties pour incommoder les assiégeants. 

Cdle qu*ils firent deux jours après la 
séparation des quartiers fut si vigoureuse 
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qu ils vinrent jusque dans le camp du due 
d'Enghien. Le comte de Tavanes eut le 
bras cassé d*un coup de pistolet dans cette 
rencontre. La plaine étoit toujours remplie 
d'escarmoucheurs, et il s'y faisoit quelque- 
fois des combats si opiniâtres qu'on y per- 
doit autant de gens qu'en des occasions 
plus éclatantes. Mais la dernière fut la pins 
vigoureuse de toutes; car dans le temps 
que le duc d'Enghien faisoit un grand amas 
de gabions et de fascines auprès d'une cha- 
pelle dans le milieu de la plaine, les as- 
siégés, voulant reconnoître ce que c'ét<Ht, 
firent sortir la meilleure partie de leur ca- 
valerie, afin de voir de plus près ces pré- 
paratifs qu'ils ne pouvoient bien discerner 
de loin. 

L après-dlnée s'étoit presque passée en 
escarmouches, quand le duc d'Enghien, 
ennuyé de voir si long-temps les ennemis 
dans la plaine, commanda à Dandelot de 
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les faire pousser. Dandelot exécuta cet or- 
dre avec beaucoup de valeur, mais avec 
trop de précipitation ; car il ne put être sui- 
vi que d*un petit nombre de volontaires ; 
néanmoins , les escarmoucheurs plièrent à 
la première cbarge qu'il leur fit jusque sur 
la contrescarpe de la ville, mais les esca- 
drons qui les soutenoient ayant avancé, 
Dandelot se trouva enveloppé de tous co- 
tés, et il auroit été pris sans une petite 
garde de trente maîtres, conduite par La 
Moussaye, qui le dégagea du milieu des 
ennemis. 

Ces escadrons poussèrent Dandelot et La 
Moussaye avec tant de vigueur qu'ils n au- 
roient jamais pu faire leur retraite si le 
duc d'Enghien n'eût couru à la grand'- 
garde et ne l'eût menée lui-même en dili- 
gence pour les soutenir: Gerzé et Dandelot 
y furent blessés , et les Espagnols se reti- 
rèrent après un combat fort, opiniâtre. 



On ne laissoit pas d'achever la circon- 
▼ailation et de munir le camp de tontes les 
choses nécessaires : le duc d*£nghien étoit 
présent à tout, et reconnoissoît soigneu- 
sement les lieux les plus propres pour faire 
ses attaques. Il résolut d'en faire deox ; cha- 
cune devoit s'attacher à la face d'un des 
deux bastions qui regardent le milieu de 
la plaine, afin qu'étant proches Tune de 
l'autre elles se pussent soutenir avec plus 
de facilité. 

On laissa un grand espace entre les deux 
ouvertures des tranchées, et cet espace 
diminuoit à mesure qu'elles s'avançoient 
vers la place. Une des tranchées se cou- 
vroit sur la droite, l'autre se couvroit sur 
k gauche. Les régiments de Picardie et 
de Navarre y firent la première garde. 
Pendant la nuit ils élevèrent deux grands 
épaulements de gabions qui couvroient 
deux places d'armes assez spacieuses pour 
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contenir chacune cent chevaux, parce que 
l*on avoit besoin de cavalerie à la queue de 
la tranchée pour l'appuyer contre les gran- 
des sorties des assiégés. Cette même nuit, 
le duc d'Enghien fit tirer une ligne assez 
longue et commencer deux redoutes capa- 
bles de loger cent hommes. Dans tous les 
retours des lignes , il fit faire de grandes 
places d'armes, et pousser le travail de la 
tranchée avec tant de diligence que, mal- 
gré le feu continuel des assiégés , elle fut 
avancée la quatrième nuit jusqu'à deux 
cents pas de la contrescarpe. 

En cet endroit, le duc d'Enghien voulut 
donner une communication à ses deux at- 
taques qui s'étoient déjà fort approchées ; 
et , au lieu de les communiquer par une 
ligne ordinaire, il les joignit par une grande 
batterie de vingt-quatre pièces de canon. 
La diligence des officiers fut si grande que 
le sixième jour de l'ouverture de la tran- 
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ehée le canon commença à battre la place. 
En ce même lieu de communication, les 
deux attaques prirent chacune un chemin, 
différent, et s'éloignèrent lune de l'autre 
pour se tourner vers la face des deux bas- 
tions qui leur étoient opposés. 

A la droite de la tranchée du duc d'En- 
ghien, il y avoit un moulin sur ce petit 
ruisseau dont on a déjà parlé. Il étoit for- 
tifié avec une bonne palissade, et les assié- 
gés y avoient jeté quelques mousquetaires. 
Ces gens incommodoient fort le travail de 
la tranchée, parce qu'ils la voyoient à re- 
vers. Le duc d'Enghien résolut de les chas- 
ser de ce poste, et la nuit même, qui fut 
la septième de tranchée ouverte, ils furent 
emportés Tépée à la main , malgré la rési- 
stance opiniâtre des assijégés et le feu €X>ii- 
tinuel du rempart et de la contrescarpe. 
Avant le jour, ce logement fut jcHnt à la 
tranchée par une ligne, et ce mouUn ser- 
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vit aux assiégeants comme d une redoute 
contre les sorties de la porte de Metz. 

A Tautre attaque, la ligne se poussoit 
également. Mais le huitième jour les assié- 
gés firent une furieuse sortie sur Dandeiot 
qui étoit de garde avec le régiment d'Har- 
court. Pendant que toute la cavalerie des 
assiégés combattoit contre celle qui soute- 
noit la tranchée, leur infanterie fondit sur 
Ja tête du travail et fit reculer la garde 
avancée jusqu'auprès de la batterie. Dan- 
deiot, qui se trouvoit dans l'autre attaque 
auprès du prince, marcha le long de la 
contrescarpe au secours de la tranchée. 
Les assiégés se voyant coupés se retirèrent 
en diligence. La garde à cheval, fortifiée 
de quelque cavalerie du camp, poussa 
celle de la place jusque dans la barrière 
de la porte, et Finfanterie fut renversée 
par Dandeiot jusque dans là contrescarpe. 

Plus le duc d'Enghien s appliquoit à faire 

5 
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avancer les travaux, plus les assiégés re- 
doubloient leurs efForts. Avant qu on fût 
à leur contrescarpe, ils eurent coupé au 
pied du glacis un second chemin coavert 
bien palissade, qui étoit plus difficile à 
prendre que celui de la contrescarpe , pai^ 
ce que la défense qu il tiroit de la place 
étoit plus proche et plus rasante. Néan- 
moins la neuvième nuit ce nouveau che- 
min couvert fut emporté des deux côtés. 
On y perdit beaucoup de gens^ et il est 
impossible de n'en pas perdre beaucoup, 
quand il faut se loger au pied du glacis 
d une contrescarpe vue de tous côtés par 
les défenses des bastions. Perseval, qui 
avoit la conduite de l'attaque du duc d'£n- 
ghien, fut blessé à mort dans cette occasion. 
Après avoir fait un logement si impor- 
tant, on travailla à celui de la contres- 
carpe, et la dixième nuit on logea des 
mousquetaires à droite et à gauche pour 
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appuyer cette entreprise, qui fat exécutée 
le onsième jour. Ceux qui savent la guerre 
coimemient qu*il n y a rien de plus diffi- 
cile dans les sièges que les logements des 
contrescarpes quand on veut les emporter 
d emblée, au lieu de s'y loger peu à peu 
par des sapes et des fourneaux. Celle de 
Thionville étoit forte par sa largeur et par 
les traverses que les assiégés y avoient fai- 
tes. Il étoit même très-malaisé de choisir 
un lieu propre pour faire ce logement; 
car, soit qu'on le fît vis-à-vis de la face de 
la demi-lune ou du bastion, l'un des deux 
ouvrages voyoit le travail à revers. 

Malgré toutes ces difficultés, il fut ré- 
solu que Ton forceroît le chemin couvert 
aux endroits qui regardoient la face du 
bastion. Le dac d'Ënghien crut que les 
deux tranchées faisant leurs attaques tout 
à la fois , ceux qui défendoient la contres- 
carpe làcheroient le pied , de crainte d'être 

5, 
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enveloppés entre les deux attaques, et 
qu'ainsi le logement s'y pourroit faire par 
des épaulements fort élevés pour se cou- 
vrir contre les défenses des bastions et de 
la demi-lune. 

La nuit que cette attaque fut ordonnée 
de la sorte, Espenan commandoit la droite, 
et Gesvres la g^auche. D'abord que le si- 
gnal fut donné, leurs bommes marchèrent 
en même temps droit à la palissade. Les 
jeteurs de grenades qui étoient à la tête 
firent uu si grand feu que les assiégés n'y 
purent résister ; mais , ayant trouvé en se 
retirant que ceux qui s'opposoient au mar- 
quis de Gesvres avoient fait une plus gran- 
de défense, ils se joignirent à eux, et U 
s'attacba en cet endroit un combat si opi- 
niâtre que le marquis de Gesvres perdit 
beaucoup de gens avant que de pouvoir 
chasser les assiégés du chemin couvert. 

Cependant Espenan, qui ne trou voit 
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point de défense que celle de la demi-lune 
et des bastions , commença ses logements ; 
mais La Plante, capitaine de Picardie, qui 
servoit d'ingénieur en cette action, fut 
blessé pendant qu'il traçoit Fouvrage. Cet 
accident mit le désordre parmi ceux qui 
portoient les matériaux: la ligne nétoit 
marquée qu*à demi; on jetoit les fascines 
en confusion, et personne ne savoit par 
où s'y prendre pour travailler au logement 
Un bon ingénieur est, pour ainsi dire, l'âme 
d'une attaque, et on ne peut trop consi- 
dérer ceux qui ont assez de valeur et d'in- 
telligence pour se bien acquitter de cet 
emploi. 

Le duc d'Engbien accourut en cet en- 
droit, et fit employer toute la queue de la 
tranebée à porter des barriques , des fas- 
cines et des sacs à terre, tandis que quel- 
ques officiers traçoient le travail le mieux 
qu'il leur étoit possible. Dans ce logement. 



tel que le désordre permit de le faire , cin- 
quante hommes se mirent à couvert avant 
la pointe du jour, et se cachèrent après 
avec des blindes et des ckaodeiiers aux 
lieux* qu'ils voyoient enfilés. Ainsi le duc 
d'Enghien se rendit maître du chemin cou- 
vert, et les assiégés ne purent défendre plus 
long;-temps leurs traverses entre les deux 
attaques. 

Les nuits suivantes on ne fit rien qu'é- 
tendre ces logements , afin d*emhrasser la 
pointe de la demi-lune et des bastion». 
Aussitôt qu*on fut logé devant la face de 
la demi-lune, le prince donna ordre de 
commencer une descente dans le fossé. Il 
fit jeter quantité de fascines pour le com- 
bler, et en même temps le mineur y des- 
cendit. Mais les assiégés avoient fait un 
petit logement avec des barriques le long 
de la berme de la demi-lune, qui empé- 
choit le mineur de se loger, tantôt avec des 



bombes et tantôt à coups de mains. Le 
duc d*Enghien , voyant qu à moins que de 
rompre ce logement de la berme à coups 
de canon il étoit impossible de mettre le 
mineur en sûreté, fît faire une batterie de 
quatre pièces contre cette face de la demi- 
hme, et le canon ruina cette défense en 
peu de temps. 

Les travaux de Tautre attaque s'avan- 
çoient beaucoup , et les logements s'étoient 
élargis de telle sorte à droite et à gauche 
que les batteries, destinées pour ruiner les 
flancs , furent dressées presque en même 
|our. Les logements se joignirent à la tête 
de la demi-lune, et en moins de huit jours 
toute la contrescarpe fut assurée. Alors on 
commença les descentes dans le fossé vis- 
à-vis des faces des bastions , et le prince fit 
préparer les matériaux pour la construc- 
tion des galeries. 

C'est un travail long et difficile quand 
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le fosâé est large et profond comme celui 
de Tbionville. D ailleurs l'impatience des 
François ne leur permit pas d'y apporter 
toutes les précautions que Fart militaire 
demande pour ménager la vie des hommes. 
Jusqu'au siège de Hesdin on se contentoit 
de combler le fossé avec des fascines jetées 
au hasard, sans se couvrir ni par-dessus 
ni par les flancs. Le maréchal de La Meil- 
leraye, qui commandoit à ce siège, étant 
assisté de toutes les choses nécessaires pour 
y réussir, et ayant tenté vainement les 
voies accoutumées pour passer le fossé, 
se servit d'un moyen inconnu jusqu'alors 
en France. Courteilles trouva l'invention 
d'une galerie de fascines si ingénieusement 
faite qu'elle avoit sa couverture et ses pa- 
rapets comme une galerie de terre. 

Ce fut avec de semblables galeries que 
le duc d'Enghien fit passer le fossé de Tbion- 
ville. Il avoit fait amasser quantité de fas- 
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cines à la queue de la tranchée, et Sjans 
cesse il y avoit des hommes ordonnés pour 
les porter à la tête du travail. Aussitôt que 
les descentes furent un peu avancées, Cour- 
teilles commença son ouvrage en cette ma- 
nière. 

Il fit jeter des fascines dans le fossé jus- 
qu'à ce qu'il y en eût cinq ou six pieds de 
haut au-dessus de l'eau. Quand le mon- 
ceau de fascines fut fait, on acheva de 
percer la sape pour entrer dans le fossé. 
Six hommes y passèrent et se mirent à 
couvert contre la face du bastion , derrière 
cet amas de fascines, et, dès qu'ils furent 
couverts, ils commencèrept à les ranger à 
droite et à gauche pour former les para- 
pets, les entrelaçant tantôt en long, tantôt 
en travers, tantôt en pointe, pour rendre 
l'ouvrage plus solide. A mesure que les 
travailleurs les plus avancés disposoient 
les fascines, d'autres leur en poussoient 
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avec des fourches ; et les hommes , ordon- 
nés pour les porter de la queue à la tête 
de la tranchée, les jetoient sans cesse dans 
le fossé. Ensuite on posoit le long de la 
galerie, de six pas en six pas, des blindes 
et des chevalets, afin que les travailleurs 
ne fussent pas vus de la hauteur du rem- 
part. Us poussoient ainsi leur ouvrage peu 
à peu vers la muraille, et les assiégés étoient 
surpris de voir un amas de fascines traver- 
ser insensiblement la largeur de leur fossé, 
sans pouvoir découvrir les personnes qui 
le faisoient avancer. Pendant qu'on ache- 
voit ces galeries à chacune des attaques, 
on dressoitles batteries contre les flancs des 
bastions. Le canon y fut si bien servi que 
celui de la place n incommoda plus les tra- 
vaux, et même les assiégés furent contraints 
de retirer la plupart de leurs pièces sur un 
cavalier, doù ils ne pouvoient tirer que 
dans la plaine et sur la queue de la tranchée. 



La batterie que l'on avoit jfaite pour 
rompre leur log^ement sur la berme de la 
demi-hine, en avmt si fort ébrai^ le rem- 
part qiK il étoit aisé de s'y loger sans faire 
jouer la mine. C'est pourquoi les assiégés , 
désespérant de pouvoir défendre plus long- 
temps la demi^une, y avoient fait un four^ 
neau à l'endroit où ils prévoyoî^it que 
Fon se logeroit; et quand ils virent qu'on 
se préparoit à commencer l'attaque, ils 
mirent le feu à ce fourneau, mais il joua 
avant que les gens commandés fussent 
montés sur la demi-lune. L'efFet en fut si 
heureux pour les assiégeants qu'il ouvrit 
un espace très-commode pour placer leur 
logement, et fit en un instant ce que le 
travail de plusieurs hommes n'auroit pu 
faire en un jour. 

Dès que ce poste fut assuré, le duc d*En- 
ghien fit continuer d'autres logements dans 
la gorge de la demi-lune. Ensuite l'on 



dressa une batterie conti*e la courtine et 
les flancs ; et pendant que le canon ache- 
voit de ruiner toutes ces défenses, le prince 
ordonna de faire un pont semblable aux 
autres droit au milieu de la courtine. 

Dans le même temps qu*on se mit à con- 
struire les ponts , le duc d'Enghien fit faire 
k coups de canon des trous pour attacher 
les mineurs dans le milieu des faces des 
bastions par des pièces qu'il fit placer au 
fond du chemin couvert. Ces trous étant 
d'une grandeur à loger deux hommes , il 
fit passer les mineurs dans des nacelles, 
afin que les mines fussent prêtes en même 
temps que les ponts seroient achevés. 

Les assiégés n'oublioient rien de leur co- 
té pour retarder ces travaux; car, outre le. 
grand feu du mousquet qu'ils faisoient des 
bastions , ils jetoient sans cesse des bom- 
bes , des grenades , et d'autres feux d'arti- 
fice, et de temps en temps ils faisoient des 
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sorties si opiniâtres que, sans la vigilance 
et l'application continuelle du duc d*En- 
ghien, les soldats se seroient rebutés. 

Dans une de ces sorties sur l'attaque de 
la droite, les assiégés chassèrent la garde 
delà batterie qui étoit sur la contrescarpe, 
se rendirent maîtres du canon , l'enclouè- 
rent, et se retirèrent sans perte. Cet acci- 
dent obligea le duc d'Enghien à faire élever 
deux bonnes redoutes pour assurer ses bat- 
teries. Les assiégés ne se rebutèrent point 
et tentèrent une des phis extraordinaires 
actions qui se soient vues dans un siège. 
Pendant qu'ils occupoient la garde de la 
tranchée par une grande sortie, quelques 
fantassins passèrent le fossé sur des ba- 
teaux, se jetèrent dans la contrescarpe, et 
entrèrent jusque dans la batterie par les 
enibrasures, tuèrent ou chassèrent ceux 
qui la gardoient, enclouèrent lé canon, et 
se retirèrent heureusement daps la place. 



traints de l'abandonner un quart d'heure 
après , ne pouinftnt soutenir le feu d'un re- 
tranchement que les assiégés avoient fait 
à la gorge d'un bastion. 

Gassion, qui commandoit la garde de la 
tranchée, y fut dangereusement blessé à la 
tête; Lescot, lieutenant des gardes du duc 
d'Enghien , y fut tué. Le chevalier de Cha- 
bot et plusieurs officiers des gardes du 
roi y furent blessés. L'assaut qu'on avoit 
donné à l'autre attaque n'avoit pas été plus 
heureux, car les deux fourneaux n'ayant 
pas joué en même temps, le marquis de 
Gesvres s'avança au bruit de la première 
mine; et, comme il étoit sur le point de 
marcher à l'assaut avec plusieurs officiers, 
il fut accablé par l'effet du second four- 
neau. La perte d'un si brave homme ra- 
lentit fort ceux qu'il commandoit; ainsi 
l'attaque de la gauche se fit avec peu d'or- 
dre et de vigueur, et le duc d'Enghien vit 
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bien qu'il devoit aller avec plus de précau- 
tion contre des gens qui se défendoient 
avec tant d'opiniâtreté. 

Il fallut donc percer jusque dessous le 
retranchement, et bouleverser ces bastions 
qu on ne pouvoit emporter par assaut. La 
Pomme, capitaine des mineurs, entreprit 
cet ouvrage malgré les pluies continuelles 
et les difficultés qui se rencontroient dans 
le terrain. La rivière étoit si débordée que 
les deux ponts qui communiquoient les 
quartiers avoient été emportés par la force 
de leau. Ainsi, les quartiers de Palluau et 
de Sirot étoient en grand péril ; et si le gé- 
néral Beck, qui étoit à Luxembourg avec 
son armée, fût venu les attaquer avant que 
les ponts fussent raccommodés, le duc 
d'Enghien n'y auroit pu apporter aucun 
secours. 

Cependant le mineur que le duc d'En- 
ghien avoit fait attacher au milieu de la 
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courtine, ne trouva derrière qu'autant de 
terre qu'il lui en falloit pour s y loger. Cela 
fit voir qu'on auroit plus t6t fait de la ruiner 
par une batterie. En efïet, quatre canons y 
firent en trois jours une brèche très-consi- 
dérable, et en moins de six jours les mmes 
qu on faisoit sous les bastions se trouvè- 
rent achevées. 

Le duc d'Enghien fit avertir les ennemis 
de l'état où ils étoient^ afin qu'ils évitassent 
par une prompte capitulation la ruine et 
leurs troupes, le renversement des fortifi- 
cations , et les malheurs qui suivent d'or- 
dinaire les sacs des villes prises par assaut. 
Les assiégés visitèrent les mines, et, se 
voyant attaqués de tous côtés sans espé- 
rance d'aucun secours, demandèrent à 
capituler. Le duc d'Ënghien leur accor- 
da des conditions très-honorables : ainsi, 
après une longue résistance, la garnison 
sortit le vingt-deuxième du mois d'août et 
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le trentièiiie de rouverture de la tranchée. 
De deux mille huit cents hommes qui 
composoient la garnison au commence- 
ment du siège, elle étoit réduite à douze 
cents. Le gouverneur avoit été tué, et la 
plus grande partie de ce qui restoit d'offi- 
ciers étotent hlessés ou malades. Le duc 
d'Enghien les fit conduire à Luzemhourg, 
on Beck avoit toujours demeuré pendant 
le siège avec le corps qu*il commandoit. 
La saison étoit avancée, l'infanterie Fran- 
çoise éloit fort diminuée, et les mines 
avoient tellement ruiné la place qu'il fal* 
loit beaucoup de temps pour la rétablira 
Ainsi l'armée ne fit autre chose pendant 
trois semaines que remettre les fortifica* 
tions en état et combler la circonvallation. 
Le duc d'Enghien renvoya le gros canon 
à Metz, pourvut la place de vivres et de 
munitions , et en donna le gouvernement 
à MaroUes* 

6. 
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Mais afin d*assurer davantage cette con- 
quête et de se rendre entièrement maître 
de la Moselle, le prince passa le reste de 
la campag[ne à prendre Sierck et quelques 
châteaux entre Trêves et Thionville. Sierck 
est une petite ville dans la Lorraine, située 
sur le bord de la Moselle, en un endroit où 
les coteaux resserrent extrêmement son lit. 
Elle n*a aucune fortification, et toute sa 
sûreté dépend d'un château qui commande 
sur la ville. Il est flanqué par de grosses 
tours fort épaisses, et il passe pour le meil- 
leur château qu il y ait dans toute cette 
contrée. Le duc de Lorraine y tenoit une 
garnison de cent hommes. Le soir même 
que le duc d-Enghien y arriva, il fitem* 
porter la ville et dresser une batterie devant 
le château. En même temps il fit attacher 
un mineur à la muraille. Le gouverneur, 
étonné de cette attaque, se voyant sans es- 
pérance de secours, ne voulut pas se mettre 
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au hasard de perdre les hommes qu il corn- 
mandoit; de sorte qu après s être défendu 
vinçt-quatre heures, il capitula et sortit 
avec une composition honorable. 

Le duc d'Enghien envoya prendre d'au- 
tres châteaux le long de la rivière, qui ne 
firent point de résistance; et, après cette 
expédition, il ramena ses troupes en France 
dans des quartiers de rafraîchissement. £s- 
penan et Dandelot demeurèrent à l'armée, 
et le prince leur ordonna de marcher vers 
£s tain, pendant qu'il feroit une course avec 
deux mille chevaux dans le fond du Luxem- 
bourg. Il alla même jusqu'aux portes de la 
ville capitale, et la cavalerie de Beck fut 
obligée de se renfermer dans la place. Il 
marcha ensuite alentour d'Arlon sans trou- 
ver d'ennemis, et ses troupes ayant fait 
un butin considérable, il vint rejoindre 
son armée à Yillers-la-Montagne. 

Alors il remit le commandement gêné- 
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rai au duc d* Angouléme, qui avoit été pen- 
dant la campagne avec un petit cx>rp9 
d'armée sur les frontières de Champagne 
et de Picardie. Après avoir donné ses or- 
dres , il revint à la cour dans la pensée d*y 
pouvoir demeurer quelque temps en re- 
pos ; mais il n'y fut pas plus tôt arrivé que 
les affaires d'Allemagne l'obligèrent de re- 
tourner à l'armée. 

Merci avoit poussé le maréchal de Gué- 
briant jusqu'au-deçà du Rhin. Son année 
étoit si foible que, sans un prompt et puis- 
sant secours , elle ne pouvoit tenir la cam- 
pagne plus long-temps, il falloit même 
une personne de la qualité du duc d*£n« 
ghien pour mener ce renfort et pour em- 
pêcher les troupes de se débander, parce 
qu'elles craignoient de passer en Alle- 
magne. 

Le comte de Ranzau fut choisi pour coih 
duire cette armée qui devoit joindre le 
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maréchal de Guébriant. Le duc d*£nghien 
ne demeura que quinze jours à Paris , et 
s*en alla en poste rejoindre Ranzau en 
Lorraine. Il le trouva à la côte de Delme 
où étoit le rendez-vous général, et, mar- 
chant par Sarrebourg, il joignit enfin le 
maréchal de Guébriant à Dachstein, au- 
près de Strasbourg, avec cinq mille hom- 
mes efFectifs. 

Après avoir vu toute Farmée ensemble, 
et Tavoir assurée qu il y reviendroit aussi- 
tôt qu'il feroit bon mettre en campagne, 
il alla visiter les places du Rhin et il se 
rendit par le chemin de Sainte-Marie-aux- 
Mines à Neufchàtel, où il distribua les 
quartiers d'hiver. Enfin il retourna à la 
cour, ayant gagné dans une seule campa- 
gne une grande bataille, forcé une place 
très-importante, et mené un puissant se- 
cours en Allemagne. 



RELATION 

DE LA CAMPAGNE 

DE FRIBOURG 

EN LÊitmÉV, 1644* 

'A bataille de Rocroi et la prise de 
ThioDville avoient rétabli la ré- 
, putation des armes de France daos 
les Pays-Bas. L'infanterie espag;nole étoit 
ruinée. La terreur avoit saisi le reste des 
troupes ennemies. La plupart des villes de 
la Flandre nétoient pas en état de se dé- 
fendre long-temps. Enfin un général y 
pouvoit tout entreprendre avec succès •* le 
duc d'Orléans prit ce commandement. 
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L'emploi d'Allemagne nétoit pas de 
même, car, après que le duc d'Ënghien y 
eut mené du secours , le maréchal de Gué- 
briant fut tué devant Botwil, et l'armée 
demeura sans autre chef que Ranzau et 
Roze. Ranzau avoit beaucoup de oœur et 
d'esprit; il avoit même une certaine élo- 
quence naturelle qui persuadoit dans les 
conseils de guerre et qui entrainoit les au- 
tres dans son avis ; mais sa conduite ne ré- 
pondoit pas toujours à ses discours , car le 
vin lui faisoit faire de grandes fautes et le 
mettoit fort souvent hors d'état de com- 
mander; il avoit mis l'infanterie en quar- 
tier à Tutlinghen, sans prendre aucune 
précaution pour l'empêcher d'être enlevée, 
et il s*étoit brouillé avec tous les chefs alle- 
mands. Les Bavarois et les Lorrains lui 
tombèrent sur les bras avant qu'il eût le 
moindre avis de leur marche ; et Jean de 
AVert l'ayant forcé de se rendre avec ses 
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tronpes, tons les officiers furent prison- 
niers de guerre. La cavalerie allemande^ 
dispersée en divers endroits, se retira vers 
Brisack sous la conduite de Roze, et prit 
ses quartiers d'hiver dans la Lorraine et 
dans l'Alsace. 

Aussitôt que la nouvelle en fut arrivée 
à la cour, le vicomte de Turenne eut ordre 
d'aller recueillir le débris de cette armée 
et d'en prendre le commandement. Il passa 
tout l'hiver à la rétablir; mais, quelque 
soin qu'il en prit, elle ne fut pas en état de 
s'opposer aux Bavarois , dont l'armée s'é^ 
toit grossie depuis la défaite de Banzan. 
Merci, qui la commandoit, se voyant maî- 
tre de la campagne, alla investir Fribourg 
qui n'étoit pas en état de soutenir un long 
siège. 

Le duc d'Enghien en apprit la nouvelle 
à Amblemont proche de Mouzon , et reçut 
ordre de la cour d'aller joindre l'année 



d'Allemagne pour tacher de secourir cette 
place. Il marcha le vingtième de juillet 
du côté de Metz, où ses troupes passèrent 
la Moselle et laissèrent leur gros bagage. 
En treize jours de marche il fit soixante- 
huit lieues , et il se rendit à Brisack avec 
six mille hommes de pied et quatre mille 
chevaux. 

Le prince sut par les chemins que Fri- 
bourg s'étoit rendu aux Bavarois, que le 
vicomte de Turenne étoit campé assez près 
d eux, et que Merci ne faisoit paroitre en- 
core aucun dessein de changer de loge- 
ment. Sur cet avis , il s'avança vers le vi- 
comte de Turenne avec le maréchal de 
Gramont, et en même temps il donna 
ordre à Marsin de passer le Rhin à Brisack 
avec l'armée, le troisième d'août. 

Le duc d'Enghien ne demeura au camp 
du vicomte de Turenne qu'autant qu'il 
falloit pour reconnottre le poste des Bava- 



rois et pour résoudre de quelle façon il les 
attaqueroit. Il retourna à son armée le mê- 
me jour qu elle passa le Rhin, et le lende- 
main il marcha pour exécuter Tentreprise 
qu il avoit formée avec le vicomte de Tu- 
renne. 

Fribourg est situé au pied des monta- 
gnes de la Forét-Noire. Elles s'élargissent 
en cet endroit en forme de croissant, et au 
milieu de cet espace on découvre auprès 
de Fribourg une petite plaine bornée sur la 
droite par des montagnes fort haufes, et 
entourée sur la gauche par un bois maré- 
cageux. Cette plaine est arrosée d un petit 
ruisseau qui coule le long du bois et qui 
tombe après sur la gauche de Fribourg 
dans renfoncement d'une vallée étroite et 
coupée de marécages et de bois. Ceux qui 
viennent de Brisàck ne peuvent entrer 
dans cette plaine que par des défiles au 
})icd d'une montagne presque inaccessible 
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voit entrer dans le camp des Bavarois; 
mais, pour y arriver, il falloit faire un 
grand tour et passer par des lieux qui 
navoient jamais été reconnus. Cet endroit 
étoit naturellement fortifié par une ravine 
large et profonde , et Merci s'étoit contenté 
d*y faire faire un abattis de bois couchés 
en travers de la ravine. Enfin jamais camp 
na été dans une assiette plus forte, ni 
mieux retranché que celui-là. 

Cependant le duc d'Ënghien résolut d'en 
chasser Merci, et disposa son attaque de 
cette sorte. Il devoit marcher avec toute 
son armée contre la ligne du haut de la 
montagne le long du bois de sapins , lais- 
sant le fort sur la gauche et s'appliquant 
uniquement à emporter les redoutes qui la 
défendoient, afin qu ayant gagné la hau- 
teur qui commandoit sur tout le reste, il 
pût se rendre maître du fort et descendre 
en bataille dans le camp des Bavarois. 
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Le vicomte de Turenne devoit attaquer 
l'abattis d'arbres qui défendoit le vallon, 
et pourvu que les deux attaques se fissent 
en même temps , il y avoit lieu d espérer 
que l'ennemi, étant séparé en deux en- 
droits , seroit embarrassé à se défendre; et 
que s'il arrivoit qu'il fût forcé du côté de 
la ravine, le duc d'Enghien venant par les 
hauteurs et le vicomte de Turenne entrant 
en même temps dans la plaine. Merci ne 
pourroit leur résister. 

Dès que les troupes furent arrivées, le 
duc d'En^^hien donna ordre qu'on se pré- 
parât pendant la nuit pour combattre le 
lendemain. Le vicomte de Turenne, ayant 
un grand tour à faire, partit avant le point 
du jour; mais les difficultés qu'il rencon- 
tra dans sa marche retardèrent les attaques 
que les deux armées dévoient faire en mê- 
me temps. 

Le duc d'Enghien disposa la sienne de 
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cette sorte. Son infanterie étoit composée 
de six bataillons de hnit cents hommes 
chacon. Espenan, marédial-de-camp, fot 
commandé avec deux bataillons des régi- 
ments de Persan et d*Enghien pour donner 
le premier. Le comte de Toumon, maré- 
chal-de-camp, se mit à la tête des régiments 
de Gonti et de Mazarin pour soutenir Per- 
san. Le duc d*Enghien réserva deux régi- 
ments pour les employer où l'occasion le 
demanderoit, et le maréchal de Gramont, 
Marsin, Léchelle, et Mauvilli, demeurè- 
rent auprès de sa personne. Palluau, ma- 
réchal-de-camp, soutenoit toute Fattaqne 
avec le régiment de cavalerie d'ËnghieD, 
et les gendarmes furent postés à Tentrée 
de la plaine dans un lieu fort serré pour 
empêcher que lés Bavarois ne prissent l'in- 
fanterie par le flanc. 

Pour aller aux ennemis , il falloit mon- 
ter sur une cote fort escarpée au ti^avers 



d'une vigne 9 dans laquelle il y avoit d'es- 
pace en espace des murailles de quatre 
pieds de haut qui soutenoient les terres 
et qui servoient comme d autant de retran- 
chements aux Bavarois. Les troupes com- 
mandées ne laissèrent pas de monter dans 
cette vigne et de pousser jusqu'au retran- 
chement de bois de sapins , derrière lequel 
les Bavarois faisoient un feu extraordinai- 
re. L'infanterie françoise De put forcer ces 
arbres entrelacés sans perdre beaucoup 
d'hommes et même sans se rompre. 

Le duc d'EDghien, qui s'étoit approché 
pour voir l'effet de cette attaque, observa 
que la première ligne de ses gens se ralen- 
tissoit et qu'ils étoient en partie entre ce 
retranchement de sapiDS et le camp des 
ennemis, et en partie dehors, ne fuyant 
ni n'avançant. Ils commençoient même à 
couler sur ia droite le long du camp des 
Bavarois ) pour les aller prendre par le 
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haut de la montagne ; mais le prince, ayant 
reconnu auparavant lui-même qu'on ne 
pouvoit forcer cet endroit, jugea bien que 
le succès de son entreprise ne dépendoit 
plus que d'emporter la ligne des ennemis 
par le milieu. 

C'est pourquoi il résolut de recon[imen- 
cer une nouvelle attaque avec ce qui restoit 
des premiers régiments, bien qu'il n'en eût 
plus que deux auprès de lui que cet exem- 
ple avoit presque découragés. D'abord il 
sembloit que ce (ut une espèce de témérité 
d'entreprendre avec deux mille hommes, 
rebutés du combat, d'en forcer trois mille 
bien retranchés et enorgueillis de l'avan- 
tage qu'ils venoient de remporter. Mais il 
étoit impossible de dégager autrement ceux 
qui avoient passé le premier retranchement 
de sapins; car, en les abandonnant, le duc 
d'Enghien se retiroit avec le déplaisir d'a- 
voir manqué son entreprise et sacrifié in- 
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utilement la meilleure partie de son infan- 
terie; outre que toute larmée bavaroise 
auroit été tomber sur les bras du vicomte 
de Turenné, n'ayant plus à se défendre 
que contre lui. 

Le prince fait toutes ces réflexions on 
un instant, descend de cheval, se met à 
lai tête du régiment de Cônti, et marche 
aux ennemis. Le comte deToumon, suivi 
de Castelnau-Mauvissière, en fait de même 
avec le régiment de Mazarin ; le maréchal 
de Gramont, Marsin, Léchelle, Mau- 
villi, La Moussaye, Jerzé, les chevaliers 
de Chabot et de Gramont, Isigni, Meilles, 
La Baulme, Tourville, Barbantane, Des- 
brotteaux, Aspremont, Yiange, et tout ce 
qu'il y avoit d'officiers et de volontaires, 
mettent pied à terre. Cette action redonne 
cœur aux soldats ; le duc d'Enghien passe 
le premier l'abattis de sapins, chacun à 
son exemple se jette en foule par dessus 



-^^^^ cil î@JS»^ 

ce retranchement, et tous ceux qui défen- 
doient la ligne s'enfuient dans le bois à Ja 
faveur de la nuit qui s approchoit. 

Après ce premier avantage, le duc d'En- 
ghien monte dans une redoute qu*il trouvp 
abandonnée ; mais l'état on il se voit n'est 
guère moins périlleux que l'action qu'il 
vient de faire. Une partie de son infanterie 
avoit été tuée; l'autre s'étoit débandée à 
poursuivre les fuyards du côté du bois. 
Les ennemis tenoient encore le fort où ils 
avoient placé de l'artillerie, et Merci pou- 
voit venir charger les troupes du prince 
dans le désordre où elles étoient; mais 
peut-être que la nuit qui s'approchoit Fem* 
pécha d'en profiter. 

Pendant qu'il restoit encore un peu de 
jour, le duc d'Enghien rassembla son in- 
fanterie, munit les redoutes qu'il venoit 
d'emporter, et, malgré les difficultés du 
chemin , il fit monter sa cavalerie jusque 
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sur la hauteur <pi'il occupoit. Après que 
tontes ses troupes Teurent joint, iifit faire 
un grand bruit de trompettes et de tim- 
bales pour appraidre an vicomte de Tu- 
renne que son armée avoit achevé de ga- 
gner le haut de la montagne, et il disposa 
toutes choses pour recommencer lecomhat 
le lendemain. 

Le vicomte de Turenne de son c6té avoit 
attaqué avec beaucoup de vigueur l'abat- 
tis d*arbres qui étoit dans le vallon, entre 
la montagne que le duc d'Enghien avoit 
emportée et celle qui étoit proche de Fri- 
bourg. Mats Merci, n'ayant pu s'imaginer 
que Yen foreeroit son camp par .la oKin- 
tagne du c6té de Brisack en l'état qu'il l'a- 
Toit mis , avoit porté ses principales forces 
du c6té du vallon; et c'est ce qui arrive 
d'ordinaire à Tattaque des lignes , ce qu'on 
avoit cru le plus fort est emporté le pre- 
mier. Le lieu étoit assez spacieux derriète 
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son retranchemeiit pour mettre ses troupes 
en bataille; et qoand Tannée du vicomte 
de Torenne anroit poussé Finfanterie qui 
en défendoit Fentrée, toute la cavalerie 
bavaroise poovoit la soutenir sans rompre 
ses escadrons. Le vicomte de Turenne, 
ayant trouvé une résistance si vigoureuse, 
ne put jamais forcer les Bavarois. Tantôt 
il gagnoit quelques postes , tantôt il les per- 
doit; ainsi son attaque se passa en escar-^ 
mouches sans pouvoir entrer dans leurs 
retranchements, bien qu il montrât en cette 
occasion tout ce que la valeur et la con- 
duite d'un grand capitaine peuvent faire 
pour surmonter le désavantage du nombre 
et du lieu. 

Le duc d'Enghien entendoit du haut de 
la montagne le bruit de cette attaque et se 
préparoit pour le combat du lendemain. 
Son dessein étoit de marcher par les hau- 
teurs contre le camp des Bavarois et de 



les faire tourner vers lui avec une partie 
de leurs forces pour faciliter au vicomte 
de Turenne l'entrée de la plaine. Chacun 
se disposoit à cette entreprise comme à une 
victoire assurée, étant presque impossible 
que Merci soutînt deux attaques en même 
temps, dont Tune viendroit den haut et 
en queue fondre sur son armée, pendant 
que Fautre Fattaqueroit en tête. 

Néanmoins Merci sortit d*un pas si dan- 
gereux avec une diligence extraordinaire. 
Il retira ses troupes sur la montagne pro- 
che de Fribourg, et avant le jour il fit 
sortir son canon de ce fort qui étoit au- 
dessous de Farmée du duc d'Ëngbien, sans 
que les généraux françois en eussent au- 
cune connoissance. De sorte qu'ils furent 
surpris le lendemain de voir les Bavarois 
se retrancher sur cette montagne voisine 
de Fribourg et de trouver leur camp dé- 
sert et leur fort abandonné. 
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da lieu dans ce poste que dans le précédent. 
Il y avoit encore ajouté pour le défendre 
toutes les inventions que Tart de la guerre 
et la commodité des bois lui pouYoient 
fournir en si peu de temps. Les lignes qu'il 
avoit faites durant le siège lui servirent en 
partie pour fermer ce nouveau camp, et il 
n'eut à fortifier que le côté qui regardoit le 
vallon ; il fit mettre en cet endroit plusieurs 
rangs d'arbres abattus avec leurs branches 
entrelacées; sa meilleure infanterie étoit 
derrière ce retranchement soutenue de sa 
cavalerie, dont les escadrons occupoient 
tout le reste du terrain entre ces rangs 
d'arbres et la ville. 

Dès qu'il fut jour, le duc d*Enghien s'ap- 
procha du pied de la montagne où Merci 
s'étoit retranché, et prit en chemin quel- 
ques redoutes que les dragons des ennemis 
gardoient encore dans le vallon. L'armée 
de Turenne avoit l'avant-garde ce jour-là 
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et devoit faire le plus grand effort D'Au- 
m ont , lieutenant - général , commandoit 
Finfanterie. Léchelle, maréchal de bataille, 
marchoi't à la tète de tout avec mille mous- 
quetaires détachés des deux armées; il étoit 
commandé pour attaquer le retranchement 
qui couvroit le plus grand corps d'infante- 
rie des Bavarois auprès de cette tour rui- 
née. C'étoit le lieu le plus accessible par où 
l'on pouvoit aller à eux ; c est pourquoi le 
vicomte deTurenne fît marcher de ce côté- 
là tout le canon des Weymariens. 
• Le corps d'infanterie du duc d'Enghien, 
sous la conduite d'Espenan, étoit comman- 
dé pour forcer l'abattis d'arbres. Entre ces 
deux attaques, on en devoit faire une fausse 
avec peu de gens , et seulement pour favo- 
riser les deux véritables attaques^ Roze sou- 
tenoit l'infanterie avec la cavalerie weyma- 
rienne. Le maréchal de Gramont avoit 
ordre de se tenir en bataille dans la plaine 



avec la cavalerie Françoise, poar prendre 
le parti que Févénement conseilleroit. 

Le camp des Bavarois leur dcmnoit de 
grands avantages , soit pour se défendre, 
soit pour attaquer. Leur infanterie étoit 
couverte de tous côtés. Une de leurs ailes 
éCoit appuyée du canon et de la mousqae- 
terie de la ville. L*antre aile étoit placée 
sur une montagne, dont la hauteur seule 
suffisoit pour la sûreté des troupes qui 
loccupoienf . Mais ils avoient une si gran- 
de étendue de retranchements à défendre 
que leur infanterie, affoiblie par les fati- 
gues du siège et des combats précédents, 
ne sufEsoit pas pour garder leur camp* 

Léchelle faisoit déjà tirer Tartillerie de 
son attaque, et n attendoit plus que rarri- 
vée de Tarrière-garde et le signal pour 
commencer le combat. Le doc d'Enghien 
avoit conunandé que toutes les attaques se 
fissent en même temps. Léchelle avoit ordre 
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de ne point marcher aux ennemis jusqu'à 
ce que le bruit des mousquetades eut com- 
mencé vers l'abattis d'arbres et vers la 
fausse attaque du milieu. Mais un accident 
imprévu (comme il arrive très-souvent 
dans les plus sages entreprises de la guer- 
re ) renversa tous les ordres du duc d'En- 
ghien , et sauva les Bavarois d'une défaite 
générale. 

Pendant qu'on attendoit l'arrière-garde 
qui n avoit pu joindre à cause des mauvais 
chemins, le duc d'Eughien, suivi du vi- 
comte de Turenne et du maréchal de Cra- 
ment, étoit monté sur la plus haute monta- 
gne pour découvrir le derrière de l'armée 
des ennemis et voir leur ordre de bataille. 
En son absence, Espenan détacha quelques 
iMHnmes à dessein de faire une fausse atta- 
que contre une petite redoute qui étoit sur 
son chemin pqur aller aux Bavarois. Quoi- 
qu'il n'y eût d'abord envoyé que trèsrpeu 
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de gens, le combat s^engagea insensible- 
ment de part et d'autre ; les ennemis sou- 
tinrent ceux qui défendoient leur redoute; 
Espenan renfonça ceux qui Tattaquoient. 
Enfin il se fit en cet endroit une escarmou- 
che si chaude qu'à ce bruit Léchelle crut 
qu'il étoit temps de commencer le combat, 
et son erreur renversa tous les desseins de 
cette journée. 

Le duc d'Enghien , voyant de la hauteur 
où il étoit toute la montagne des ennemis 
en feu, jugea qu*Espenan et Léchelle avoient 
fait un contre-temps et que ses ordres n a- 
voient pas été bien exécutés. Il court au 
plus fort de la mêlée, il trouve Léchelle 
mort et ses troupes qui n'osent ni combat- 
tre ni se retirer. Pour réparer ce désordre, 
il commande au comte de Toumon de se 
mettre à la tête de ces troupes étonnées et 
de les assurer qu'il va lui-inême les soute- 
nir avec un puissant secours. 



La présence du prince donna cœur aux 
soldats : Finfanterie bavaroise commença à 
s'ébranler ; deux bataillons de celle qui sou- 
tenoit le retranchement avoient déjà fait 
tourner leurs drapeaux, et donnoient tou- 
tes les marques de gens qui ne songent plus 
qu à fuir. Mais ceux qui bordoient leur ligne 
firent un feu si furieux que l'infanterie fran- 
çoise perdit courage ; les plus éloignés com- 
mencèrent à se retirer, les autres prirent 
l'épouvante, et plusieurs officiers même lâ- 
chèrent lè pied. 

En vain les généraux les avertissent du 
désordre qu'on voyoit dans le camp des 
Bavarois, les pressent, les menacent, les 
entraînent au combat. Quand la peur a une 
fois saisi le soldat, il ne voit et n entend 
plus ni l'exemple ni les ordres du général. 
Le duc d'Elnghien fut contraint de faire ces- 
ser Fattaque et de retirer ses troupes. Cette 

action fut extrêmement périlleuse pour le 
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prince et pour tous ceux qui Faccompa- 
gnoient. Car il fut toujours à chev^ à 
trente pas des retranchements des enne- 
mis. Aussi, de vingt personnes qui étoient 
auprès de lui , il n*y en eut pas une seule 
qui ne rapportât des marques du danger 
où elle s*étoit exposée. 

Le duc d*Enghien même eut le pommeau 
de la selle de son cheval emporté d*un coup 
de canon , et le fourreau de son épée fut 
rompu d'un coup de mousquet. Le maré- 
chal de Gramont eut son cheval tué sous 
lui, et tous les autres y furent blessés. 
Néanmoins cet événement ne rebuta point 
le prince, il ne fit que changer le dessein 
de son attaque, et, au lieu de faire le plus 
grand effort du c6té de la ligne comme il 
la voit résolu le matin, il ordonna la prin- 
cipale attaque du coté du retranchement 
d arbres abattus. D'Aumont fut commandé 
pour occuper les Bavarois avec les troupes 
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qui venoient de combattre, en faisant une 
diversion au même lieu où la première at- 
taque n'avoit pas réussi. Le duc d'£ng;hien 
et le vicomte de Turenne, avec tout le corps 
de Tinfanterie conduite par Mauvilli , ma- 
réchal de bataille, soutenue parles gen- 
darmes et par la cavalerie de Roze, mar- 
chèrent droit à l'abattis d arbres. 

A peine les premiers hommes de cette 
nouvelle attaque furent entrés dans le bois 
que les Bavarois firent un feu extraordi- 
naire. Néanmoins les François marchèrent 
contre eux en fort bon ordre pour essayer 
de forcer ce retranchement d'arbres. Après 
avoir chassé plusieurs fois les ennemis et 
en avoir été repoussés plusieurs fois, enfin 
Gaspard de Merci, général-major de leur 
cavalerie, fut contraint de faire mettrç tous 
ses cavaliers pied à terre pour soutenir son 
infanterie qui commençoit à se relâcher* 
Alors Tescarmouche s'opiniâtra plus qu'aux 
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paravant : les deux partis tirèrent avec tant 
de furie que le bruit et la fumée confon- 
dant toutes choses, ils ne se reconnois- 
soient plus qu à la lueur du feu de l'ar- 
tillerie et du mousquet. Tous les bots 
d'alentour retentissoient avec un mugisse- 
ment effroyable, et augmentoient encore 
Thorreur du combat. Les soldats étoient 
tellement acharnés, les uns à forcer, les 
autres à défendre les retranchements, que, 
si la nuit ne fût survenue, il s'y seroit fait 
de part et d'autre le plus grand carnage 
qui se soit vu de nos jours. 

La gendarmerie françoise y fit une très- 
belle action : La Boulaye la conunandoit; 
il mena ses escadrons jusque sur le bord 
de ce retranchement d'arbres, et, malgré 
le feu des ennemis, il escarmoucha très- 
long-temps à coups de pistolet. Jamais il 
ne s'est fait de combat où, sans en venir 
aux coups de main , il soit tombé tant de 
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morts de part et d'autre. Les François y 
perdirent Mauvilli, et les Bavarois, Gas- 
pard de Merci, frère de leur général. 

Le duc dlËnghien ayant ramené son ar- 
mée dans le camp, ne songea plus qu à cou- 
per les vivres aux Bavarois pour les obli- 
ge à se retirer d*un poste si avantageux. 
Les troupes eurent quatre jours pour se ra- 
fraîchir, et les blessés, qui étoient en grand 
nombre, furent portés à Brisack , afin qu il 
ne restât rien dans le camp qui pût appor- 
ter du retardement au dessein que le duc 
d'Enghien avoit formé. 

Les montagnes de la Forêt-Noire pren- 
nent leur origine dans les montagnes de 
Suisse, et suivent le cours du Rhin jusqu'à 
ce quelles se soient jointes avec les coteaux 
qui' sont sur les bords du Necker. Ces 
montagnes sont fort longues et plus ou 
moins larges, selon le pays où elles s'éten- 
dent; leur plus grande largeur est de dix 
ou douze heues depuis Fribourg jusqu'à 
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Filinghen. Ces Tilles D*ont de commiimca- 
tlon que par une vallée Fort étroite et in* 
commode pour la marche d*une armée. 
Néanmoins , c étoit Fendroit par où Merci 
devoit apparemment faire sa retraite. Il 
n avoit osé l'entreprendre en présence de 
Farmée Françoise ; ainsi le duc d*Enghien 
crut qu en lui coupant ce chemin de Fri- 
bourg à Filinghen , il lui 6teroit les vivres 
et les Fourrages , et le contraindroit de ve- 
nir à un combat général ou de se retirer 
en désordre. 

Le neuvième d'août, le prince fit mar- 
cher son armée vers Langsdelinghen. Le 
village qui porte ce nom est situé dans la 
plus accessible de toutes ces montagnes. 
Ce lieu étoit assez propre pour incommo- 
der les Bavarois ou pour les combatti'e dans 
leur retraite. Le duc d'Ënghien y pouvoit 
Faire venir des vivres de Brisack , en cas 
qu'il s'engageât plus avant dans les mon- 
tagnes. Mais le chemin qu'il Falloit tenir 



pour entrer dans cette vallée étoit extrême- 
ment difficile, à cause des marécages dont 
les bois sont pleins. Outre que la tète de 
Tarmée étant une fois engagée dans ces bois 
et ayant passé le r aisseau qui les borde, 
Tarrière-garde demeuroit exposée aux Ba- 
varois sans qu il fut possible au reste des 
troupes de la secourir. 

Le duc d*Enghien y apporta toutes les 
précautions que demandoient le désavan- 
tage du lieu et la présence d'un ennemi si 
vigilaut Les cavaliers ne pouvant marcher 
qu'un à un et très-souvent à pied menant 
leur cheval par la bride, ce prince mit un 
grand corps d'infanterie à la queue de 
l'armée pour soutenir l'arrière-garde de 
sa cavalerie. Il mit aussi des pelotons de 
mousquetaires sur les ailes pour défendre 
les passages par lesquels les Bavarois pou- 
voient la venir charger. 
. Dès la pointe du jour, le vicomte de 



Turenne fit marcher son armée qui compo- 
soit Favant-garde ce jour-là. Le duc d'En- 
gbien prit le soin de faire la retraite, et se 
tint en présence de Tarmée de Merci jus- 
qu'à ce que toutes ses troupes fussent pas- 
sées ; et, après avoir traversé de la sorte ces 
marécages et ces bois, il rejoignit Tavant- 
garde à Langsdelingben, sans que les Ba- 
varois eussent fait le moindre effort pour 
lui disputer ni le passage du ruisseau ni 
Feutrée du bois. 

Merci ayant observé la marcbe des Fran- 
çois, en avoit conçu aussitôt les raisons. 
Gomme c étoit un des plus babiles géné- 
raux d'armée qu'il y eût au monde, il ne 
manqua point de juger que son salut con- 
sistoit à prévenir le duc d'Engbien, et non 
pas à lui disputer le passage d'un défilé. Il 
n avoit au juste que le temps de se retirer 
avant que les premières troupes de l'avant^ 
garde françoise le pussent joindre ; et ce fut 
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apparemment ce qui Tempécha d attaquer 
Tarrière-garde. Aussitôt quil la vit mar- 
cher, il fît décamper son armée, tenant le 
haut des montagnes et faisant conduire son 
bagage par le val de Saint-Peter qui mène 
vers Filinghen. 

Le duc d'Enghien ayant appris la mar- 
che de Merci, fît ce qu*il put pour hâter 
la sienne; mais il y avoit des montagnes 
presque inaccessibles à traverser pour lui 
couper chemin, et ses troupes étoient ex- 
trêmement fatiguées. C'est pourquoi il fut 
contraint de détacher Roze en diligence 
avec huit cents chevaux seulement, pour 
amuser les Bavarois et les incommoder 
dans leur retraite, pendant que le reste 
de Tarmée passeroit les dé£dés. 

Roze exécuta cet ordre avec vigueur, et 
commença à escarmoucher contre les Ba- 
varois, auprès de Tabbaye de Saint-Peter. 
Aussitôt qu'il eut joint les ennemis , il man- 
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da au duc d*Enghien qu il étoit à leur 
queue : l'armée Françoise défiloit par un 
vallon fort serré, au bout duquel il falloit 
monter au sommet d'une montage si es* 
carpée et si couverte de bois qu'on n y pou- 
voit passer qu'un à un. Le duc d*EngMen 
ne laissa pas de vaincre toutes ces difficul- 
tés , et son avant-garde ne fut pas sitôt sur 
le haut de cette montagne qu'elle déoon-* 
vrit les Bavarois en bataille, et Roze qui 
touchoit presque leur arrière-garde. 

Pour aller de cette montagne, où la tête 
de l'armée du duc d'Enghien s'étoit arrê- 
tée, jusqu'au lieu où les Bavarois s'étoient 
postés, il falloit passer deux défilés, au mi- 
lieu desquels il y a un espace capable de 
contenir quatre escadrons ensemble ; mais, 
avant que d'y arriver, on descend par un 
chemin creux fort étroit, et on remonte 
par un autre plus fâcheux à l'entrée d'une 
plaine, où la cavalerie de Roze escarmoa^p 



choit contre l'arrière-garde des Bavarois* 
Merci n eut pas plus tôt découvert les pre- 
miers bataillons de lavant-garde Françoise 
sur le haut de la montage qn il jugea bien 
que toute Tannée étoit derrière; et comme 
Roze incommodoit extrêmement la queue 
de son arrière-garde, il résolut de se défaire 
de lui par un grand effort avant que le duc 
d'Enghien fut plus près et qu*il eût assez 
de troupes assemblées pour le soutenir; et 
afin de l'accabler tout d'un coup, Merci fît 
faire demi-tour à droite à toute son armée, 
et marcha contre la cavalerie de Roze. 

Ce colonel, au lieu de se retirer promp- 
tement dans le défilé, rallia ses escadrons, 
et, avec sept ou huit cents chevaux, il osa 
bien aller affronter dans une plaine toute 
Farmée bavaroise. Il avoit Tannée enne- 
mie et la plaine devant lui; à droite, le 
grand chemin de Filinghen rempli du bat- 
gage des Bavarois; à gauche, un grand 
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précipice ; et derrière lui , le défilé par où 
il falloit rejoindre le duc d'Eng^hien. Roze 
détacha d'abord un de ses escadrons pour 
dételer les chariots du bagage des enne- 
mis ; et, avec ce qui lui restoit, il alla char- 
ger les plus avancés de l'armée bavaroise. 
Mais, pour se conserver libre l'entrée du 
défilé, il y laissa quatre escadrons, derrière 
lesquels il se retira après avoir été trois fois 
à la charge avec les autres. Ces quatre es- 
cadrons soutinrent le choc des Bavarois 
sans s'ébranler, jusqu'à ce que le reste de 
cette cavalerie fût entré péle-méle dans le 
défilé. Enfin, de quatre escadrons, Roze 
n'en laissa plus que deux pour défendre 
ce passage, lesquels, après une résistance 
incroyable, voyant leurs gens hors du péril, 
se jetèrent dans le précipice qu'ils avoient 
sur là gauche par des lieux où jamais il 
n'avoit passé ni hommes ni chevaux. 
L'action de Roze fut vigoureuse, et con- 
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duite même avec tout Tart qu'il est possi- 
ble de pratiquer dans un si grand péril ; 
mais il ne s*en seroit jamais sauvé, si Merci 
n'eut pas vu sur la montagne voisine les 
corps de l'armée Françoise qui se formoient 
peu à peu , et même que le duc d'Enghien 
s'étoit avancé pour soutenir la cavalerie de 
Roze. Car, comme il ne craignoit rien tant 
que de s'engager à un combat général, il 
aima mieux laisser échapper ces escadrons 
que de pousser plus avant dans le défilé. 

En effet, le duc d'Enghien ayant remar- 
qué du haut de la montagne l'action de 
Roze et le danger où il étoit, avoit rallié ce 
qui s'étoit trouvé de gens autour de sa per* 
sonne pour aller le secourir. Il étoit déjà 
dans cet espace de terrain enfermé entre les 
deux défilés, lorsque Roze les rejoignit; ain- 
si, cette résolution du duc d'Enghien et la 
prudence de Merci furent en partie cause de 
l'honneur que Roze acquit dans sa retraite. 



Merci commença la sienne en même 
temps , mais avec tout Tordre que peut ap- 
porter un grand capitaine qui veut n être 
jamais forcé de combattre, et pouvoir 
prendre ses avantages quand on lui en 
donne Foccasion. Néanmoins , il abandon- 
na son artiUeine et son bagage, et, lais- 
sant quelques dragons dans les bois pour 
disputer la sortie du défilé, il fit faire demi- 
tour à gauche; et après cela, il marcha si 
vite par le grand chemin de Filinghen 
qu'en un moment Farrnée françoise le per- 
dit de vue. 

Pendant que Merci ne songeoit qu'âpres- 
ser et assurer sa retraite, le duc d'Enghien 
de son coté rallioit ses troupes pour le sui- 
vre; mais le chemin étoit si difficile, qna- 
vaut qu'elles fussent toutes ensemble l'ar- 
mée bavaroise en fut éloignée de plus d une 
lieue. 

Il y a une montagne entre Saint-^Peter et 
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Filinghen beaucoup plus haute que les au- 
tres , au sommet de laquelle on trouve une 
plaine qui peut contenir une armée en bar 
taille, et qui commande sur tous les co- 
teaux d*alentour. Les eaux, les pâturag;es, 
et la fertilité de la terre qui est cultivée 
partout, rendent ce lieu très-commode et 
très-sûr pour camper* Ceux qui connois- 
soient le pays ne doutoient point que Merci 
D*y établit son camp, et cette raison obli- 
geoit le duc d'Enghien de presser extrê- 
mement sa marche. Néanmoins, quand 
les coureurs de son avant-{|;arde furent 
montés sur le Holgrave ( c'est ainsi que se 
nomme cette plaine), ils trouvèrent que 
les Bavarois , après avoir commencé de re- 
muer la terre pour s'y retrancher, avoient 
passé outre avec une diligence encore plus 
grande que celle des François. 

Alors le duc d'Enghien perdant l'espé- 
rance de les joindre, retourna sur ses pas , 
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et vint camper à Tabbaye de Saint-Péter. 
Ses troupes étoient si lasses qu*il fut con- 
traint de les y laisser reposer le jour sui- 
vant, pendant que Ton bruleroit le bagage 
des Bavarois et qu on emmèneroit six ca- 
nons et deux mortiers qu'ils avoient aban- 
donnés. Le lendemain , il prit un petit châ- 
teau, situé dans les montagnes, qui pouvoit 
servir à ses desseins , et il envoya le comte 
de Toumon conduire l'artillerie à Brisack. 
Ainsi, la retraite du colonel Roze fiit la 
dernière action remarquable de la bataille 
de Fribourg , qu^on peut nommer une suite 
de plusieurs combats très-sanglants, plutôt 
qu'une bataille ordinaire. D'un côté, on 
y voit une valeur qui ne se rebute ni de 
l'incommodité du temps, ni du désavan- 
tage des lieux ; qui hasarde tout pour vain- 
cre, et enfin qui remporte la victoire. De 
l'autre côté, on voit une prudence qui ne 
s'ébranle de rien , qui profite de tout pour 
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sa défense, et qui ne laisse pas delre ac- 
compag^née d une extrême valeur. Il est dif- 
Bcile de juger lequel des deux mérite le 
plus de gloire, ou d'attaquer une armée 
retranchée dans des lieux presque inacces* 
sibles et de l'obliger d'en sortir, ou bien de 
conserver un jugement ferme et intrépide 
dans une longue retraite en présence d'un 
ennemi pressant et victorieux, et enfin de 
savoir choisir des postes dans lesquels on 
puisse n'être jamais forcé. Cependant, il est 
vrai de dire qu'un général qui abandonne 
son artillerie et son bagage passe d'ordi- 
naire pour battu, et l'honneur de sa retraite 
n'est point complet s'il ne sauve tout; on 
peut dire même que la prudence de Merci 
n'auroit pu le garantir d'une déroute gé^ 
nérale, sans les contre*-temps que prirent 
Espenan et Léchelle dans l'exécution des 
ordres du duc d'Enghien ; enfin , il arrive 
presque toujours qu'une armée qui attaque 
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des retranchements avec vigueur a de 
grands avantages sur celle qui les défend. 

Après que le duc d*Enghien eut fait par- 
tir le comte de Tonmon, il retourna vers 
Langsdelinghen où son bagage et son ca- 
tion Fattendoient; alors il ne songea plus 
qu'aux avantages que la retraite de Merci 
lui pou voit donner. Le sentiment des prin- 
cipaux officiers étoit de reprendre Fri- 
bourg; on nétoit venu que pour secourir 
cette place, et par conséquent ce devoit 
être le premier fruit de la victoire. Les Ba- 
varois n'avoient pu combler leurs lignes; 
ils étoient déjà bien éloignés; la garnison 
de cette place étoit foible, mal pourvue de 
toutes choses, et effrayée du succès de$ 
combats qu'elle avoit vus de ses remparts. 

Néanmoins le duc d'Enghien fut d'avis 
d'entreprendre le siège de Pbilisbourg, 
l'autre dessein ne lui paroissant pas assez 
grand dans une fin de campagne qu'il fiil- 
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loit couronner par quelque chose d*écla- 
tant; outre qu'en se bornant à la prise de 
Fribourg, les armées de France n'en au- 
roient pas été plus avancées dans le pays, 
et même qu elles auroient été contraintes 
de repasser le Rhin pour prendre des quar- 
tiers d'hiver en Alsace. 

Ce n*est pas que le siège de Philisbourg 
ne fût extrêmement difficile ; il falloit faire 
une longue marche pour y aller. L'infan- 
terie étoit diminuée, l'argent épuisé, les 
vivres éloignés; mais le duc d'Enghien 
méprisa toutes ces difficultés, et le siège 
de Philisbourg fut résolu. Il envoya à Bri- 
sack Ghamplastreux, intendant de son ar- 
mée, pour préparer les munitions et pour 
faire charger dix pièces de batterie sur les 
bateaux dont on se devoit servir pour faire 
un pont sur le Rhin. 

Ghamplastreux, qui étoit actif et intelli- 
gent dans son emploi, eut bientôt fait ces 

9- 
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préparatifs. Le prince partit de Langsde» 
lÏDghen le seieième d'août avec son armée, 
et prit sa route le long du Rhin, après 
avoir détaché Tubal avec une partie de la 
cavalerie weymarienne, quelques mous- 
quetaires, et quelques dragons. Roze suivit 
Tubal avec le reste des Weymanens. Le 
duc d'Enghien se réserva la conduite de 
l'infanterie des deux armées et de toute la 
cavalerie françoise. 

Il marcha en cet ordre vers un château 
situé à cinq ou six lieues de Strasbourg, 
fortifié de tours à l'antique et défendu d'un 
assez bon fossé plein d'eau, qu'il prit en 
passant, afin de s'assurer la communica- 
tion de Strasbourg. De là il vint à RnpeiH 
heim, que Roze avoit pris dans son passage 
avec plusieurs autres lieux. Tuhal s'étoit 
aussi rendu maître d'Edingen, Forsen, 
Bretten, Durlack, Baden, Pruessel, et 
Wislocb, petites filles fermées de fossés. 
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à la plupart desquelles il y a des châteaux* 
X^e vicomte de Turenne alla investir Philis- 
bourg avec trois mille chevaux et sept cents 
hommes de pied, et le duc d'Enghien arri- 
va le vingt-cinquième d'août devant cette 
place en dix jours démarche depuis Langs- 
delinghen. 

Philisbourg est situé auprès du Rhin sur 
les confins de la duché de Wirtemberg et 
du Bas-Palatinat, à trois lieues de Spire. 
Depuis Brisack jusqu'à Hermestein, il n'y 
a point de place forte que Philisbourg. On 
l'appeloit autrefois Udenhein; cétoit la 
maison des évêques de Spire. Les troubles 
d'Allemagne engagèrent insensiblement 
ces évéques à la fortifier. Quand ils l'eu- 
rent mise en état de se défendre, elle ne 
denïieura guère entre leurs mains. Les Im- 
périaux , et ensuite les Suédois , s'en ren- 
dirent les maîtres. Les François la possé* 
dèrent quelque temps , et enfin elle étoit 



i^erenue sous la domination de remperenr. 
Cette place a un fort carré qui com- 
mande sur le Rhin , et qui se communique 
arec la ville par une chaussée de six pas de 
large et de huit cents pas de long, élevée 
de cinq pieds au-dessus du marais. Vis-à-vis 
de Philishourg, la rivière forme un grand 
coude et fait beaucoup de marécages au- 
tour de la moitié de la place. Sa fortifica- 
tion n est que de terre, mais ses remparts 
sont fort épais ; elle a des fossés larges et 
profonds ; l'approche ne s*en peut faire que 
par une tête : le corps de la place est com- 
posé de sept bastions presque réguliers; 
la herme est si large qu elle sert de faosse- 
braie; cette berme est défendue d'une haie 
vive très-épaisse; le fossé est plein d*ean, 
large de deux cents pieds , et profond de 
quatre toises avec une contrescarpe bien 
palissadée. Du côté de ce coude que le Rhin 
fait auprès de la place, il ny a qu'un ma- 



rais couvert de bois en quelques endi^oits. 
De l'autre côté, le terrain y est un peu 
plus haut, et mêlé de bruyères, de bois, 
et de terres labourées. 

Liorsque le duc d'Engbien la fit inves- 
tir, Bamberg en étoit gouverneur ; sa gar- 
nison étoit composée de deux cents che- 
vaux et de cinq cents hommes de pied ; il 
avoit cent pièces de canon et des muni- 
tions pour soutenir un long siège. 

Après que le duc d'Engbien eut recon- 
nu les lieux les plus avantageux pour assu- 
rer sa circonvallation, il employa le reste 
de la journée à prendre ses postes, et il 
destina la nuit pour attaquer le fort du 
Rhin. L*armée Françoise prit ses quartiers 
depuis Knandeneim jusquà un ruisseau 
qui coupe la plaine à moitié chemin de 
Bheinhausen, et Tarmée allemande fut 
postée depuis ce ruisseau jusques à Rhein- 
hausen. 



-^ 
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Aussitôt qu il fut nuit, les troupes se 
disposèrent à l'attaque du forf^ Le duc 
d'Eughien y alla par les bois , et le yicomte 
de Turenne s'en approcha par de petites 
dig^ues qui sont au travers du marais. Le 
duc d'Enghien n'y put arriver qu'à la 
pointe du jour, parce qu'il avoit pris un 
chemin plus long et plus difBcile. 

Bamberg, n'ayant pas assez d'infanterie, 
avoit retiré dans la place tout ce qui étoit 
à la défense du fort. Le vicomte de Tu- 
renne le trouva abandonné, s'en saisit, et 
le munit de tout ce qui étoit nécessaire 
contre les attaques de la ville. 

Le duc d'Enghien ne songea plus qu'à 
bien assurer sa circonvallation. U fit éle* 
ver des forts et des redoutes aux endroits 
où le terrain y étoit propre, et abattre 
dans les marécages quantité d'arbres pour 
couper tous les chemins. Le vicomte de 
Turenne ne trouva pas tant d'obstacles 4 
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fortifier son quartier, car il se servit d'une 
grande ravine qui régnoit presque d un 
bout à Tautre de son camp, et elle fut en 
défense en y faisant un parapet; de sorte 
que les travaux de la circonvallation fu- 
rent achevés en quatre jours, et le camp 
fermé de tous côtés depuis Knaudeneim 
jusqu'auprès de Rbeinhausen. 

Cependant le pont de bateaux arriva 
chargé du canon, des munitions, et des vi- 
vres. En vingt-quatre heures il fut placé 
vis-à-vis de Germesheim et de Knaude- 
neim. Germesheim est une petite ville du 
Bas-Palatinat, assise sur le bord du Rhin, 
fortifiée de hastions de terre, avec un 
fossé sec du coté de Spire, et plein d'eau 
du coté de Philisbourg et du marais. Sa 
prise étoit nécessaire pour tenir le haut 
du Ehin, et comme on ne pouvoit faire 
de circonvallation au-delà de la rivière, 
on ne pouvoit aussi en être assuré qu'en 
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piienant les places qui la commandoient. 

Du moment que le pont fut achevé, le 
duc d*Enghien fit passer d'Aumont avec 
six cents hommes de pied et trois cents 
chevaux pour attaquer Germesheim. D*Aa- 
mont s'en rendit le maître en deux jours 
de tranchée ouverte, et ensuite il marcha 
vers Spire. Cette ville, hien que située sur 
le Rhin, nest considérable que par la 
chambre impériale dont elle est le siège, 
car elle n'est fermée que d'une muraille avec 
des tours à l'antique et un méchant fossé. 

Pendant que d' Aumont s'assuroit de tous 
les postes nécessaires sur le bord du Rhin, 
le duc d'Enghien fit commencer les atta- 
ques de Philisbourg. On a déjà observé 
que l'approche ne s'y peut faire que par 
une seule tête, où l'on trouve un terrain 
sablonneux qui continue presque de la 
même largeur jusque sur la contrescarpe 
de deux bastions de la ville. 



■ " " ^^o^f cxxxix ^s ^ap^ 

Le duc d^EDghien ordonna deux attaquéi 
par cet endroit Le maréchal de Gramont 
conduisit la gauche. Le vicomte de Tu- 
renne prit soin de la droite. L'un et Tautre 
se servirent d environ quinze cents pas du 
cours d'un petit ruisseau qui passe par 
cette plaine, dont ils détournèrent Feau 
pour faire leur approche vers les deux bas- 
tions qu'ils attaquoient La tranchée fut 
ouverte le premier jour de septembre, et 
la nuit même on fit une place d'armes com- 
mune aux deux attaques, de laquelle cha- 
cune conduisoit son approche vers le bas- 
tion opposé. 

Ëspenan, avec le régiment de Persan, fut 
de garde la première nuit dans la tranchée 
de Gramont; et, après avoir poussé la 
ligne près de deux cents pas, il commença 
une grande redoute, où il établit un corps- 
de«garde de cent gendarmes à la tête des 
travailleurs ; et ces cavaliers avoient ordre 



de se retirer pendant le jour derrière une 
masure proche de Touverture de la tran- 
chée. 

La nuit fut assez paisible , et les assiégés , 
qui ne sayoient encore où Ton travailloit, 
n'interrompirent point l'ouvrage des assié- 
geants. Mais, dès que le jour parut et 
qu'ils virent la terre qu'on avoit remuée, 
ils voulurent essayer de ruiner par une 
sortie le travail qui s'étoit avancé pendant 
la nuit. Ils détachèrent deux cents hom- 
mes de pied et cent chevaux qui s'avancè- 
rent contre la ligne; et, bien qu'elle fût 
encore pleine de travailleurs, Espenan se 
prépara pour les recevoir, et commanda 
aux gendarmes de s'opposer à la cavalerie 
des assiégés. 

Cet escadron marcha aux ennemis avec 
un tel désordre qu'il fut entièrement rom- 
pu au premier choc, et La Boulaye y fat 
tué $ur la place. Néanmoins Espenan mit 



la ligne en si bon ordre que les assiégée 
n'osèrent Fattaquer ni pousser plus loin 
ce premier avantage qu'ils venoient de rem- 
porter. De sorte que les gendarmes eurent 
le temps de se rallier et de revenir à la 
charge. Ils s*en acquittèrent si bien la se- 
conde fois que, malgré le feu des bastions, 
tout ce qui restoit de cette sortie fut chassé 
jusque dans la contrescarpe. 

Ainsi les assiégeants continuèrent leur 
travail sans interruption ; mais leur infan- 
terie étoit tellement diminuée que celle de 
Farmée d'Engbien ne montoit qu*à trois 
mille hommes, et Fautre n étoit pas de 
plus de deux mille. Avec si peu de gens, 
le prince eut des peines incroyables à gar- 
der une si grande circonvallation et à four- 
nir les hommes qu il falloit pour la garde 
de la tranchée et pour tous les autres tra- 
vaux. » 

Son. infanterie létoit composée de quatre 



bataillons. Celui qui sortoit de la tranchée 
alloit à la garde extraordinaire dn camp. 
Les deux autres travailloient aux appro- 
ches, et le dernier amassoit des fascines 
pour remplir le fossé. Palluau , avec le ré- 
giment d*£nghien, releva la seconde nuit 
Espenan et Persan ; il avança beaucoup k 
ligne et acheva la redoute. Toumon et 
Marsin, les deux nuits suivantes, poussè- 
rent les travaux fort avant et firent une 
batterie de six canons. 

Le vicomte de Turenne n'avoit pas fait 
moins de diligence de son côté : la cm- 
quième nuit, les deux attaques firent lear 
logement sur la contrescarpe. Bamberg ne 
s*étoit opposé à tous ces travaux que par le 
feu du canon et du mousquet. Le duc d'Ën- 
gbien n'avoit eu aucune nouvelle de Tar- 
mée de Bavière ; il savoit seulement que 
Jean de Wert marchoit avec itiille chevaux 
et autant de mousquetaires pour essayer 



de jeter du secours dans Philisbourg, et 
cet avis l'obligea de redoubler la garde des 
lignes et même de faire faire le bivouac 
toutes les nuits. 

Aussitôt que les deux attaqués eurent 
fait leur logement sur la contrescarpe, 
les travailleurs commencèrent à la percer 
et à faire des batteries pour ruiner les dé- 
fenses de la place. La descente du fossé ne 
fut pas fort difficile ; mais on eut bien de la 
peine à Tassurer, car, comme Feau étoit 
presque de niveau à la contrescarpe, les 
assiégeans ne pouvoient pas y aller sous 
terre, et il eût fallu trop de temps pour 
faire une galerie couverte de madriers. 
Ainsi le duc d*Engbien se contenta de faire 
tirer une ligne droite qui aboutissoit au 
fossé et qui étoit couverte avec des fascines 
sur des blindes et des chandeliers. 

Espenan et Palluau, pendant les deux 
nuits de leur garde, mirent leur travail en 
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état de pouvoir combler le fossé. Le comte 
de Toumon y avoit déjà fait jeter quantité 
de fascines; mais, en passant par cette 
ligne enfilée qui conduisoit au travail, il 
fut tué d'un coup de mousquet. 

La Pomme, ingénieur fort expert à faire 
des mines et à passer des fossés , avoit en- 
trepris de faire des ponts de fascines ; mais 
il y trouvoit beaucoup de difficultés à caase 
du canon de la place, sur qui celui des as- 
siégeants n avoit pu prendre le dessus, 
parce que les assiégés en avoient un si 
grand nombre qu*une de leurs pièces né- 
toit pas plus tôt démontée qu'ils en pons- 
soient une autre à la place ; et outre celles 
quils avoient dans leurs flancs dont ils 
battoient le pont en travers , ils en avoient 
un rang sur la face des bastions qui Ten- 
filoient et qui ruinoient tout le travail. 

Il est vrai que leurs flancs étoient si pe- 
tits qu'ils n'y pouvoient mettre que trois 



pièces. G est le défaut ordinaire des meil- 
leures places d avoir les flancs trop serrés 
ou trop découverts ; mais le premier de ces 
défauts est le pire, parce qu entre deux 
batteries opposées le plus grand nombre 
de canons Femporte toujours. En effet, les 
assiégeants , ayant dressé deux batteries de 
quatre pièces chacime, firent taire celles 
des flancs ; mais les assiégés en placèrent 
tant sur la face des bastions , dont le rem- 
part est fort bas, qu ils ruinèrent celles des 
assiégeants. Cest pourquoi le duc d*En- 
ghien fut obligé de faire élever des épaule- 
ments pour enterrer ses batteries et se cou- 
vrir des faces des bastions. Par ce moyen , 
son canon se rendit le maître, et les assié- 
geants travaillèrent avec plus de sûreté à 
leur pont. 

Bamberg reconnut alors qu*il n étoit plus 
en son pouvoir d*empécber que le fossé ne 
fût comblé, et comme sa garnison étoit 
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foible, il ne crut pas devoir attendre que 
le mineur fut attaché, espérant de faire 
auparavant une capitulation plus avanta- 
geuse. Il fit battre la chamade, les otages 
furent donnés , et la garnison sortit le dou- 
zième de septembre au nombre de cinq 
cents hommes avec deux pièces de canon. 
Le duc d'Eoghien fit entrer le régiment de 
Persan dans la place, et y mit Espenan pour 
gouverneur. 

Cette conquête, quoique plus facile que 
le prince ne lavoit prévu, donna une 
grande réputation aux armes de France. 
Plusieurs villes envoyèrent des députés. 
Spire n'avoit pas attendu que d*Aumont 
l'eût fait sommer, les magistrats en avoient 
porté les clefs au duc d'Enghien. Il les re- 
çut honorablement; et, après avoir con- 
firmé leurs privilèges , il les renvoya pour 
faire sortir les Impériaux et recevoir la gar- 
nison françoise que d'Aumont eut ordre 
d*y faire entrer. 
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Mais le duc d'Enghien ne pouvoit pas 
recueillir lui-même les fruits de la prise de 
Philisbourg, ni s'en éloigner avant que de 
l'avoir remis en défense. Les ennemis s'ap- 
prochoient, ses troupes étoient affoiblies 
et fatiguées , le canon avoit fait de grandes 
ruines qu'il failoit réparer; ce prince n'é- 
toit pas en état de se présenter devant 
Merci , qui avoit rafraîchi et augmenté son 
armée depuis sa retraite de Fribourg. C'est 
pourquoi le duc d'Enghien se contenta 
d'établir si bien ses quartiers dans les pla- 
ces lé long du Rhin, qu'on ne put lui en- 
lever sa conquête, ni le forcer à un com- 
bat général. 

Il avoit la rivière d'un côté, la ville de 
l'autre, le fort du Rhin devant lui, le ma- 
rais et les bois derrière. Son armée étant 
campée dans un poste si avantageux, il dé- 
tacha le vicomte de Turenne pour aller at- 
taquer Worms. Cette ville ne cède ni en 

jo. 
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dignité, ni en nombre d'habitants à aucune 
des villes d'Allemagne; elle est placée sur 
le bord du Rhin, et fortifiée autant que sa 
grandeur et sa situation l'ont pu permettre. 
Le duc Charles de Lorraine y tenoit garai- 
son, et, depuis la perte de ses états, il 
n avoit presque point d'autre retraite que 
celle-là. 

Le vicomte de Turenne fît descendre par 
la rivière Finfauterie, le canon , et toutes 
les choses nécessaires pour son dessein, il 
marcha ensuite par le Palatinat avec deux 
mille chevaux, et défit six cents hommes 
que le général Beck envoyoit à Franken- 
dal. Les habitants de WormS ouvrirent 
leurs portes et en firent sortir les Lorrains. 
De là le vicomte de Turenne poursuivit sa 
marche vers Mayence, et détacha Boze 
pour aller attaquer Oppenheim. C'est une 
petite ville située dans une plaine, mal fot- 
tifiée, maïs défendue par un très-bon châ- 
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teau. Roze n'y trouva point de résistance. 
Le vicomte de Turenne se présenta devant 
Biayence, et, s'étant logé dans le faubourg, 
il envoya un trompette à ceux qui comman- 
doient dans la ville pour leur offrir des 
conditions honorables. 

Mayence est le siège de larchevéque- 
électeur, et une des principales villes d'Al- 
lemagne; outre quelle est grande, fort 
peuplée, et bien bâtie pour un pays où 
l'on n'a jamais eu le goût de la bonne ar- 
chitecture : sa situation la rend considé- 
rable, étant placée vis*à-vis de l'embou- 
chure du Mein qui passe sous une partie 
de ses murailles; du côté de la terre elles 
sont défendues par une citadelle de quatre 
bastions; mais, comme il arrive d'ordi- 
naire aux grandes villes , ses fortifications 
éloient négligées, et sa défense consistoit 
plus dans le nombre de ses habitants que 
dans la force de ses remparts. 



Au bas de la ville , sur le bord du Rhin , 
est un château assez magnifique où logent 
les électeurs ; dans le temps que cette ville 
avoit été sous la puissance du roi de Suède, 
il avoit fait bâtir, à lendroit où les deux 
rivières se joignent, un fort de six bastions 
qui portoit le nom de Gustawbourg; mais 
à la fin les Impériaux ayant repris Mayence, 
le fort fut abandonné par les Suédois, et 
les électeurs l'ont laissé ruiner. 

Quand le vicomte de Turenne entra 
dans les faubourgs , il y avoit encore dans 
laville une garnison impériale de huit cents 
hommes ; néanmoins,rélecteurn ayantpas 
cru y pouvoir demeurer en sûreté, s*étoit 
retiré à Hermestein ; de sorte que le cha- 
pitre, qui a l'autorité du gouvernement en 
l'absence de l'archevêque, fit assembler 
tous les corps de la ville, et, après plu- 
sieurs délibérations , ils résolurent de dé- 
puter vers le duc d'Enghien et de ne don* 
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ner les clefs qu à lui-même, afin de rendre 
-en quelque sorte leur capitulation plus ho- 
norable par la qualité de celui qui les rece- 
vroit. 

Le vicomte de Turenne envoya cette ré- 
ponse au duc d*Enghien qui étoit toujours 
avec son armée à la vue de Philisbourg. Il 
en partit aussitôt avec une escorte de qua- 
tre cents chevaux, et se rendit en un jour 
et demi proche de Mayence. Pendant qu on 
travailloit aux articles du traité, Merci, 
avec l'armée de Bavière, s'étoit posté sur 
des hauteurs entre Hailbron et Necker- 
sulm , et avoit laissé le Necker devant lui. 

Hailbron n est qu à quatorze lieues de 
Philisbourg; Merci prétendoit arrêter de 
là tous les progrès du duc d'Enghien. Il 
détacha Wolfs, colonel célèbre parmi les 
Bavarois, avec deux cents chevaux et cinq 
cents di^agons pour se jeter dans Mayence ; 
mais "Wolfs n y put arriver qu un quart 
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d'heure avant le duc d'Ënghien. Le trom- 
pette, que ce prince eavoy^ aux habitants 
pour les avertir de sa venue, trouva Wolfs 
qui les haranguoit pour leur persuader de 
se défendre, offrant le secours qu il avoit 
laissé de l'autre côté du Rhin, et celui de 
toute l'armée bavaroise qui le suivroit en 
peu de temps. 

Mais les habitants de Mayence, sachant 
que le duc d'Enghien étoit en personne 
dans leur faubourg, tinrent la parole qu'ils 
avoient donnée au vicomte de Turenne; 
et, après avoir fait sortir "Wolfs de la ville, 
ils envoyèrent leurs députés au duc d'En- 
ghien pour achever le traité de leur capi- 
tulation. Lé chapitre s'obligea de faire sor- 
tir la garnison qu'il tenoit dans Binghen, 
petite ville avec un bon château sur le 
Khin, et d'y recevoir des troupes fran- 
çoises. Le duc d'Enghien donna le gouver* 
nefilent de Mayencç au comte de Courval, 
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et y établit une forte garnison avec ce qui 
étoit nécessaire pour réparer les ancien- 
nes fortifications et en faire de nouvelles. 

Le vicomte de Turenne prit en passant 
Greutznak, et d'Aumont alla investir Lan- 
daw avec douze cents honunes de pied et 
<piinze cents chevaux. G*est une ville située 
dans une plaine à quatre lieues de Philis- 
bourg ; elle est assez peuplée ; son rempart 
n est flanqué que par des tours à Tantique 
avec un fossé défendu par quelques demi- 
lunes et un chemin couvert. Il y avoit 
dedans quatre cents hommes des troupes 
lorraines, et c étoit la seule place que les 
Impériaux eussent conservée dans le Pala- 
tinat au-deçà.du Rhin, excepté Franken- 
dal où les Espagnols tenoient une forte 
garnison. 

Pendant que d'Aumont prenoit ses quaiv 
tiers et commençoit ses travaux devant 
Landaw, le duc d'Enghien vint rejoindre 

II. 



son armée à Philisbourg pour être plus 
près du siège que d'Aumont alloit entre- 
prendre; il apprit en arrivant que la tran- 
chée étoit déjà ouverte, mais que d'An- 
mont, en allant visiter le travail, avoit été 
blessé dangereusement*. Le vicomte de 
Turenne alla continuer le siège, et poussa 
la tranchée si diligemment que dans trois 
jours on fit une batterie et un logement 
sur la contrescarpe; le cinquième jour, le 
duc d'Enghien y étant venu pour visiter 
les ti^avaux, les Lorrains traitèrent avec le 
vicomte de Turenne et sortirent de la 
place. 

Après la prise de Landaw, Nieuslad, 
Manheim, et Magdebourg, ne firent que 
fort peu de résistance. Ainsi le duc d'En- 
ghien se vit, en une seule campagne, trois 
fois victorieux de larmée bavaroise, mai- 

* Il monrut à Spire peu de jours après. 



tre du Palatinat et da cours du Rhin de- 
puis Philisbourg jusqua Hennestein, et 
de tout ce qui est entre le Rhin et la Mo- 
selle. 
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REMARQUES 

PRÉLIMINAIRES. 

juoiQUE la Notice de M. de Gai- 
c gfnières, imprimée dans le Sup- 
;plëment à la première partie 
du Catalogue de La FaJlUère, et repro- 
duite dans la jolie édition de la Guir- 
lande de Ja/ie (Didot), 1784, in-8®, 
soit rédigée d'une manière assez con- 
fuse, j'ai pensé qu'il y auroit quelque 
pédantisme à la remplacer par une au- 
tre. Tous les faits importants sont re- 
cueillis dans cette espèce de préface, 
et la préface d'un pareil livre ne pou- 
voit offrir d'autre intérêt que celui des 



faits, n me restera peu de chose à y 
ajouter. 

tt Ces petites pièces de poésie ont un 
a mérite assez l^er,» dit un. biblio- 
g[raphe judicieux, « quand on les con- 
u sidère séparées des charmantes pein- 
utures pour lesquelles elles ont été 
M faites, et privées du mérite singulier 
u d'une circonstance unique dans Fhis- 
« toire de la galanterie. » Il me semble 
toutefois que le concours de tant de 
brillants poètes sur un sujet si gra- 
cieux ne sera jamais sans attrait pour 
la curiosité. D est convenu de ne citer 
de la Guirlande de Julie que les quatre 
▼ers de Desmarets au nom de la Fïo- 
lette. Ce quatrain est fort joli en e£Fet, 
mais on doit peut-être le même éloge 
aux madrigaux dUabert sur le Nar- 
cisse, p. 3a, de Malleville sur la fleur 



qui avoit si bien inspiré Desmarets, 
p. 4^, et à quelques autres encore. 
Montausier lui-même a lutte, sans 
trop de désavantage, avec ses complai- 
sants émules. Le dizain intitulé les 
Lys, p. 45, est digne d'un poète de pro- 
fession , sans être tout-à-fait exempt de 
cette affectation que l'Alceste de Mo- 
lière auroit blâmée; mais PAlceste de 
l'hôtel de Rambouillet jugeoit moins 
sévèrement les vers. Oronte auroit 
trouvé place dans son recueil. 

L'orthographe de la Guirlande de 
Julie est extrêmement surannée , même 
pour l'époque où ce volume fut écrit 
par l'habile Jarry. Nous n'avions pas 
le droit de la rajeunir. Dans une ré- 
impression faite sur des réimpressions, 
il faut subir avec une religieuse réserve 
les lentes modifications des langues; 



mais il n'est pas permis d'en adopter 
une seule quand ce livre n'est que la 
copie fac-similaire d'un manuscrit mo- 
numental, et surtout d'un manuscrit 
qui est sorti du pays pour n'y reparoi- 
tre jamais. Le seul office de' l'impri- 
meur est alors de conserver les tradi- 
tions du calligp*aphe. Ceci nous fournit 
l'occasion de remarquer en passant que 
la langue écrite est presque toujours 
fort en arrière avec la lang^ue impri- 
mée, et qu'il arrivera nécessairement 
une époque, où elle sera la seule auto- 
rité des orthographes anciennes , et par 
conséquent le seul témoin de la pro- 
nonciation et de l'étyinolog^e. Voltaire 
lui-même, qui a donné son nom à 
la plus puérile des innovations en or- 
thographe, ne s'en est presque jamais 
servi en écrivant. 



Notre édition de la Guirlande de Ju- 
lie sera exactement conforme à cette 
édition de M. Didot que nous avons 
déjà citée, et dont la fidélité paroit re- 
connue. M. Renouard la dit tirée à 
quatre-vingt-dix exemplaires, et M. 
Brunet à deux cent cinquante. Quoi 
qu'il en soit, ce n'est plus un livre com- 
mun, et son prix aug^entoit de jour 
en jour dans les ventes. Une autre ré- 
impression moderne, beaucoup plus 
facile à rencontrer, est ornée de gravu- 
res assez médiocrement coloriées. Cette 
espèce d'ornements, qui exigeroitune 
grande perfection d'exécution, n'est 
pas du goût des amateurs, et il est 
douteux que ce petit volume passe 
jamais du boudoir des dames dans le 
cabinet des bibliophiles. 

CH. NODIER. 



NOTICE 



SUR 

LA GUIRLANDE DE JULIE*, 

FAITE SUR LA FIN DV DERNIER SIÈCLE 

PAR M. DE GAIGNIÈRES, 

QUI KM À ÈrÛ. UN DES POSSESSEURS. 

'E dessein de cet ouvrage est un 
Ides plus ingénieux et des plus 
^ galants qu'on pût imaginer en ce 
genre. M. Huet Ta appelé le chef-d'œuvre 

* Cette Notice est extraite du sapplément à la pre- 
mière partie du Catalogue des livres rares et précieux 
de feu M. le duc de LaVallière, rédigé par Guillaume 
Debubk 6Is aîné, qui en a feit la vente depuis le 12 jan< 
vier jusqu'au 5 mai 1784. 

I 




de la galanterie, et a vaDté la magnificence 
de son exécution : l'on peut dire qu'elle 
n'a été en rien inférieure au projet 

U a pour auteur feu M. le duc de Mon- 
tausier, qui Fenvoya, le jour de la fête de 
Julie-Lucine d*Angennes de Rambouillet, 
à cette charmante personne, dont U de- 
vint enfin Fépoux (en 1644)9 auprès en 
avoir été long-temps Tamant. 

Comme cette fête arrivoit dans un temps 
où la terre ne produit pas assez de fleurs 
au gré des amants , celui-ci suppléa à la 
stérilité de la saison par cette Guirlande. 

Ce manuscrit commence par huit feuil- 
lets. 

Les trois premiers sont en blanc. On lit 
au haut du recto du second le billet que 
Tabbé de Rothelin écrivit de sa main à 
M. de Boze, en lui faisant présent de ce 
beau livre : 

« Je pne M. de Boze de vouloir bien 
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« accepter le présent livre^ et le placer 
« dans son magnifique cabinet, comme 
•< une marque de ma tendre amitié. 

« L'abbé de Rothelin. » 

Le quatrième feuillet contient le titre. 

Sur le cinquième est peinte une guir- 
lande superbe, au milieu de laquelle on 
lit ces mots : 

LA 

GVIRLANDE 

DE 

IVLIE. 

Le sixième est encore en blanc. 

Il y a sur le septième une miniature où 
Ton voit Zéphire entouré dun nuage, et 
représenté du côté gauche au côté droit 
du spectateur. Il tient dans sa main droite 
une rose, et dans sa gauche la Guirlande 
de fleurs , au nombre de vingt-neuf, qu'il 
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soafifle légèrement sur ia terre pour qu'on 
puisse les reconnoitre aisément. 

Le huitième contient un madrigal inti- 
tulé : Zéphire à Ivlie. 

Le corps de Fouvrage vient ensuite. Il 
est de quatre-vingt-dix feuillets , dont le 
premier est coté 6, et le dernier 9 5. 

De ces quatre-vingt-dix feuillets, il y 
en a vingt-neuf qui contiennent chacun 
une fleur, et soixante-un qui contiennent 
chacun un madrigal. 

Ce volume est terminé par une Tahle 
alphabétique qui n'est point du tout com- 
mode. Elle est dressée selon Tordre des 
premières lettres de chaque madrigal ; de 
là vient que le nom de la même fleur y 
est répété plusieurs fois, et qu on n y voit 
pas d'un seul coup d'oeil toutes les pièces 
qui ont été faites sur elle. 

Nous ayons corrigé ce défaut en substi- 



tuant à cette Table défectueuse celle qui a 
été faite par M. l'abbé Rive. 

Sans vouloir enrichir le passé aux dé- 
pens du présent, il faut avouer qu il seroit 
difficile aujourd'hui d'assembler un aussi 
grand nombre de beaux esprits et de poè- 
tes célèbres qu'il s'en trouva alors pour 
aider à M. de Montausier à immortaliser 
le nom de Julie. 

lia Table, qui contient les noms de tous 
ces poètes, et que nous avons ajoutée à 
celle de l'abbé Rive, ne présente que les 
illustres fondateurs de l'Académie fran- 
çoise, qui s'élevoit à Thôtel de Rambouil- 
let, en attendant qu elle reçût et sa forme 
et sa gloire du cardinal de Richelieu. 

Mais, quand on n'auroit pas appris par- 
là qui sont ceux qui aidèrent à M. de Mon- 
tausier à célébrer mademoiselle de Ram- 
bouillet, il seroit toujours facile déjuger, 
par tant de poésies diverses et ingénieuses, 
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que des esprits d'un ordre sapériear y 
ont eu part. 

Ces Poésies ou Madrig^aux ont été im- 
primés à Paris en 1729, à la suite de la 
Vie de M. le duc de Montausicr, rédigée 
par Nicolas Petit, jésuite, qu on a confon- 
du avec d'antres auteurs du même nom, 
dont les ouvrages sont annoncés dans la 
France littéraire, tome r*", p. 36i ; tome II, 
p. 92; et Supplément, part. r% p. 167. 
L'on vient de réimprimer totot récemment 
ces Madrigaux avec la Vie de M. le duc 
de Montausier. 

L'on apercevra aisément, à la Table des 
noms des auteurs, que M. de Montausieri 
comme amant, a composé un très-grand 
nombre de ces Madrigaux. On ignore les 
raisons pour lesquelles il s'est cacbé quel- 
quefois sous ces lettres, M. le M. de M., 
ainsi que le marquis de Racan par celles 
de M. le M. de R. M. Conrart, que l'on 



peut appeler le père de rAcadémie Fran- 
çoise, n'y est désigné que par M. G. L'on 
a restitué tous ces noms dans cette édi-* 
tion, d'après la notice de M. deGaignières^ 
qui se trouve écrite de sa main à la Biblio- 
thèque du Roi. 

Gomme la baronnie de Montausier ne 
fut érigée en marquisat qu'en 1 644 ) ^^^^^ 
ans après que la Guirlande de Julie fut 
présentée à mademoiselle de Rambouillet, 
l'on sera sans doute étonné que M. de 
Montausier ait pris le nom de marquis 
avant de l'être effectivement; mais on ne 
doit pas ignorer qu'il étoit très-commun 
que les gens de qualité prissent dans le 
monde le titre de marquis avant que la 
terre de leur nom fût érigée en marquisat. 
Le frère aine de M. le duc de Montausier, 
qui mourut en 1 633 , avoit aussi porté le 
titre de marquis de Montausier, 

Ghapelain, fameux par l'attente de sa 



Puceliey qui lui avoit fait par avance ud 
nom qu elle n'a pu soutenir quand elle a 
été au grand jour , fut un de ceux qui bril- 
la le plus en cette occasion* 

La fleur impériale dont il fit choix don- 
na lieu à une allégorie fort spirituelle sur 
laquelle roule toute la finesse de son ma- 
drigal : en voici l'explication en peu de 
mots. 

Le grand Gustave étoit alors au plus haut 
période de sa gloire, et il en jouissoit sans 
rivaux^ puisque personne ne pou voit lui 
disputer celle d'être le plus fameux conque* 
rant de son siècle. Mademoiselle de Ram- 
houiUet, juge très-capable du vrai mérite, 
ne parloit de ce prince qu'avec éloge; elle 
avoit même son portrait dans sa chambre» 
et disoit toujours qu'elle ne vouloit point 
d'autre amant que ce héros* 

Cela donna heu à Chapelain de choisir 
pour sujet de son madrigal la fleur qu'on 
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nomme impériale, qu'il supposa être Gus- 
tave, ainsi métamorphosé, qui vient lui 
rendre hommage et lui offrir de la cou- 
ronner. Voiture, à qui cette fiction avoit 
sans doute paru très-noble, y fait allusion 
dans la lettre qu'il écrivit à mademoiselle 
de Rambouillet, au nom du roi de Suède, 
et qui commence : Voici le Lion duNord, etc. 

On a cru devoir cette explication en par- 
ticulier à ceux qui verront ce livre, sans 
entrer dans le détail du reste qui s'entend 
facilement; et l'on se contentera d'ajouter 
ici que Rob«rt , célèbre peintre d'alors , fut 
chargé de peindre les fleurs dont il est en- 
richi, etque Jarry, le plus fameux maître 
d'écriture de son temps, a écrit de sa main 
les Madrigaux et la Table des Madrigaux. 

Afin que rien ne manquât à l'embellis- 
sement de cet ouvrage, il fut relié par le 
Gascon, qui n'avoit point d'égal en son 
art, et enrichi par le dehors et le dedans 



des chifFres de Jalie-Ludne, à cpii il étoit 
destiné. 

• Tant que madame de Montausier a vécu, 
elle a conservé précieusement ce gage de 
la galanterie et de l'amour de son mari. 
A sa mort, M. de Montausier en devint le 
dépositaire, et le montroit avec plaisir à 
ses amis. Après lui, il passa dans les mains 
de madame la duchesse d'Uzès sa fille, qui 
savoit trop ce qu*il valoit pour ne le pas 
garder avec soin ; aussi ce ne fut qu après 
sa mort que cet ouvrage fut vendu par ses 
héritiers , comme une pièce qui ne méri-* 
toit pas leur attention. Un particulier, qui 
se trouva heureusement avoir du goût, l'a- 
cheta quinze louis dor, valant alors deux 
cents livres; et, l'ayant depuis revendu à 
M. Moreau , premier valet de chamhre de 
monseigneur le duc de Bourgogne, ce der- 
nier a eu l'honnêteté de m'en faire présent, 
et de me le faire prendre, croyant avec rai- 



son enrichir par-là mon cabinet ( celui de 
M. de Gaignières , auteur principal de cette 
Notice ). 

Nicolas Jarry, écrivain inimitable .du 
dernier siècle, fit trois manuscrits de la 
Guirlande de Julie dans la même année 
16419 savoir: un in-folio, un in-4S ^^ 
un in-80. 

. Le premier, annoncé dans le Catalogue 
des livres de M. le président Grozat de 
Tugny, Paris, i75i,page 119, n® i3i6^ 
n*étoit pas imprimé. G est une erreur de 
ne lavoir pas annoncé manuscrit. Il est 
de la propre main de Jarry, sûr papier 
in-4^ à longues lignes, et contient cin- 
quante-trois feuillets très-bien écrits, en 
lettres bâtardes •* il paroit avoir été Tesquisse 
et le modèle de celui in-folio, présenté à 
mademoiselle de Rambouillet. M. le ma^^- 
quis de Gourtanvaux en a été ensuite pos* 
sesseur. Il est passé à sa vente entre les 
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maÎDS de P. Fr. Didot, imprimear de 
Monsieur. 

Le second, très-précieux, sur vélin in- 
folio , qui a donné lieu à cette Notice, est 
supérieurement écrit en lettres rondes; les 
figures de toutes les fleurs, peintes par le 
famevx^ Robert, et la reliure magnifique 
en maroquin rouge de ce livre, orné en 
dehors et en dedans du chiffre entrelacé 
de J L ( Julie -Lucine), ajoutent un très- 
grand mérite à cet ouvrage, unique dans 
son genre. 

Il paroit qu'après M. de Gaignières, ce 
manuscrit passa entre les mains de M. le 
chevalier de B***; il fut acheté en 1736, à 
la vente de ses livres, par M. l'abbé de 
Rodielin , qui, comme on la vu plus haut, 
en fit présent quelque temps après à M. de 
Bfoe. M. de Cotte Tacheta des héritiers de 
M. de Boze, avec une partie de sa biblio- 
thèque, et le céda à M. Gaignat, à la vente 
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duquel il fut acheté par M. le duc de La 
Vallière. M. Peyne, libraire de Londres, Ta 
payé, àla vente de ce dernier, quatorze mille 
cinq cent dix livres. Nous ig^norons entre 
les mains de qui il est passé. ( Voyez les 
Gatalo^es de ces différentes ventes. ) 
- Le troisième et dernier manuscrit de la 
Guirlande contient quarante feuillets sur 
vélin in-8°, écrits en lettres bâtardes. Il ne 
renferme que les madrigaux seuls, sans 
aucune peinture. La reliure est la même 
que celle du manuscrit précédent, parce 
qu'ils furent présentés tous les deux en 
même temps à mademoiselle de Rambouil- 
let par M. le duc deMontausier. L'on ignore 
absolument comment il est passé dans la 
bibliothèque de M. le duc de La Vallière. 
M. 6. Debure fils atné, chargé de la vente 
de cette bibliothèque, l'a payé quatre cent 
six livres, et en est actuellement le pos- 
sesseur. 



-if^Sj^ XIV ^^^59^ 

Ce manuscrit peut être regardé comme 
le chef-d'œuvre de N. Jarry, parce qu'il 
excelloit encore plus dans les lettres bâtar- 
des que dans les lettres rondes. 

Nous croyons ne pouvoir mieux finir 
cette Notice qu'en rapportant le Sonnet 
de Gilles Ménage, imprimé dans ses Mis- 
cellanea, Parisiis, i652, in-4S p. I34« 








SONNET 



SUR 



LA GUIRLANDE 



DE JULIE. 



gous ces ombrages verts la nymphe que 
j'adore , 
Ce miracle d'Amour, ce chef-d'œuvre 
des dieux , 

Avecque tant d'éclat vient d'éblouir nos yeux , 
Que Zéphire amoureux l'auroit prise pour Flore. 



^^^ 



Son teint étoit plus beau que le teint de l'Aurore ; 
Ses yeux étoient plus vifs que le flambeau des cieux ; 
Et sons ses nobles pas ou voyoit eu tous lieux 
Les roses, les jasmins, et les œillets éclore. 



Vous, qui pour sa Guirlande allez cueillant de: 

fleurs. 
Nourrissons d'Apollon, favoris des neuf sœurs. 
Ne les épargnez point pouf un si bel ouvrage. 

Venez de mille fleurs sa tête couronner : 
Sous les pieds de Julie il en naît davantage 
Que vos savantes mains n en peuvent moissonner. 




LA 

GVIRLANDE 

DE 

IVLIE. 

POUR 
MADEMOISELLE DE 
' RAMBOUILLET, 

IVLIE-LVCINE 

D'ANGENES. 



Escript par N. Jarry. 
i64i* 

2 



ZÉPHIRE A IVLIE, 



MADRIGA L. 



Zi^cien^aS, 




,ECEUEZ, ô nymphe adorable 
Dont les cœurs reçoiaent les loix , 
Cette CovRONNE plus durable 
' Que celle que l'on met sur la teste 
des roys. 
Les fleurs dont ma main la compose 
Font honte à ces fleurs d'or qu'on voit au firmament ; 

L'eau dont Permesse les arrose 
Leur donne vne fraîcheur qui dure jncessamment : 
Et tous les jours ma belle Flore , 
Qui me chérit et que i'adore. 
Me reproche auecque courroux 
Que mes soupirs iamais pour elle 
N'ont fait naistre de fleur si belle 
Que i'en ay fait naistre pour vous. 

De M. le marquis de Montausier. 



2. 







LA COVRONNE IMPERIALE. 



MADBX6AL. 



^3i^ 



• E suis ce prince glorieux 
.De qui le bras victorieux 
A terracé l'oi^eil d'?n redoutable 
empire. 

Au plus froid des climats je me sentis brusler 
Par vn nouueau soleil que l'Tniuers admire , 
Et que celuy des cieux ne sçauroit égaler. 
Du riuage inconnu de Taspre Corélie , 
Où la mer sous la glace est toute enséuelie. 
Le flambeau de l'Amour mes voiles conduisant, 
le vins pour rendre bommage à l'auguste Ivlie; 
Mais iugeant ma couronne vn indigne présent, 
le voulus conquérir le ricbe diadème 
Dont iadis les Césars en leur pompe suprême 

Eurent le front si reluisant. 
Au comble d'vn succès qui les peuples étonne, 
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Vainqueur des ennemis et vaincu du malheur, 
le rencontray la mort dans le champ de Bellonne. 
L'Amour vid mon desastre , et , flattant ma douleur, 
Me convertit en vue illustre fleur. 
Que DE L EMPIRE il nomma la Covronne. 
Ainsi ie fus le prix cpie cherchoit ma valeur. 
Ainsi par mon trépas i'achevay ma conqueste. 
En cet état, Ivlie, accorde ma requeste. 
Sois pitoyable à ma langueur; 
Et si ie n'ay place en ton cœur, 
Que ie l'aye au moins sur ta teste. 

De M. Chapelain. 
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LA COVRONNE IMPERIALE. 

MADRIGAL. 

>iEN que de la rose et an lys 
[Deux roys d'étemelle mémoire 
^Facent voir leurs fronts embellis, 
Ces fleurs sont moindres ^e ta 
gloire; 

Il faut vn plus riche ornement 

Pour récompenser dignement 

Vne vertu plus que royale ; 

Et si l'on se veut ac(piitter. 

On ne peut moins te présenter 

Qu'vne Covronne impériale. 

De M. DE Malleville. 
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LA COVRONNE IMPERIALE. 



MADRIGAL. 




bVELQUE diaersité cpie le parterre étale, 
[e me trouoe sans efïroy , 

thA COYRONNE IMPERIALE 

'Est seule digne de toy. 
Tant de fleurs que la nature 
Esibaille de sa peinture 
N'ont rien qu'on doiue estimer; 
Voy l'éclat qui m'enuironne : 
Moy seule fais la Goyronne 
Que tant d'autres ensemble ont peine de former. 

De M. DE SCUDERT. 
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iï/h: 



LA ROSE. 



MADRIGAL. 




I LORS <pie ie me voy si belle et si brillante 
[Dans ce teint dont l'éclat fait naistre tant 

devœax; 
L'excès de ma béante moy-mëme me 
tourmente, 
le languis pour moy-méme et brnsle de mes feux, 
Et ie crains (pi'aujourd'hny la rose ne finisse 
Par ce quj fit iadis commencer le narcisse. 

De M. Habert, abbé de Cérisy. 
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LA ROSE. 

MADRIGAL. 

[EUANT ce teint d'vn beau sang animé , 
Je ne parois que poar ne plus paroistre ; 
[le n ay pins rien de ce lustre enflamé 
^Que de Vénus le sang auoit fait naistre ; 
Le vif éclat de ce teint nompareil 
Me fait paslir, accuser le soleil , 
Seicher d'enuie et languir de tristesse : 
O sort bizarre ! ô rigoureux effet ! 
Ce qu'a produit le sang d'vne déesse, 
Le sang d'vne autre aujourd'huy le défait. 
De M. DE Malleville. 
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LA ROSE. 



MADRIGAL. 




1 ssiSE en majesté sur yn throsne d'épines, 
|Ie porte le sceptre des fleurs , 
' Qui cèdent à l'éclat de mes grâces diuines 
' Quand l'Aurore au matin m'arrose de 
ses pleurs; 
Mais, beauté que le monde adore , 
Et <{ui sçais doucement rauir, 
l'estime beaucoup plus l'honneur de vous seruir 
Que celuy de régner dans l'empire de Flore. 
De M. le manpiis de Montausier. 
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LA ROSE. 

MADBXGAL. 

FI VOUS n aaiez banny l'ardeur démesurée 
^Qui du cœur des mortels fait triompher 

l'Amour, 
^Mabeautéprésde vousseroit mal assurée; 
Aux chaleurs de l'esté ie ne dure qu' vu jour; 
Mais vn sort plus heureux en ce lieu m'enuironne : 
Le temps , dont le pouuoir de toute chose ordonne , 
Par vos charmes puissans se trouue surmonté : 
fay de vous obtenu la £aueur désirée , 
Et sur vostre visage , où règne la beauté y 
le suis d'étemelle durée. 

De M. GOLLETET. 



«sx^ 
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LA ROSE, 



MADRIGAL. 




IjVOTQUE la fable nous raconte , 
[lamais la reine d'Amathonte 
jNe changea ma couleur ni mou 
lustre ancien ; 
Si quelque trait de flame à ma neige s*alUe, 
C'est de honte que Tay que le teint de Ivlib 
Est estimé plus frais et plus beau que le mien. 

De M. COLLETET. 








LE NARCISSE. 



MADRIGAL. 




> E consacre, Itue, vn narcisse à ta gloire ; 
' Luy-méme des beautez te cède la victoire : 
I Estant jadis touché d'vn amour sans 
pareil , 

Pour voir dedans l'eau son image. 
Il baissoit toujours son visage 
Qu'il estimoit plus beau que celuy du soleil : 
Ce n'est plus ce dessein qtn tient sa teste basse ; 
C'est qu'en te regardant il a honte de voir 

Que les dieux ont eu le pouuoir 
De faire vue beauté qui la sienne surpasse. 

De M. le marquis de Montausier. 
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LE NARCISSE. 



MADRIGAL. 




>E suis ce NARCISSE fameux 

'Pour qui iadis Echo répandit tant 

de larmes , 
*Et de qui les appas ne cèdent qua 
vos charmes. 
Qui viens pour vous offrir mes vceux. 
Qu'on m'accuse , belle Ivlie , 
D'auoir en ce dessein plus de témérité 
Que ie n'eus junais de folie 
Adorant ma propre beauté ; 
le ne puis m'empécher de commettre ce crime , 

le le trouue trop glorieux : 
Oyez donc ce discours que ma pasieur exprime, 
Et qai ne s'entend que des yeux : 
Si vous me voyez le teint blesme. 
Ce n'est plus moi, c'est vous que i'ayme. 
De M. le marquis de Montausier. 
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LE NARCISSE. 



MADRIGAL. 




|PRis de l'amour de moy-méme, 
fie berger que i'estois ie devins vne 

fleur; 
'Faites proffit de mon malheur, 
Vous que le ciel orna dVne beauté suprême. 

Et pour en euiter les coups, 
Puisqu'il faut que tout ayme , aymez d'autres que 
vous- 

De M. Habert, cap. de l'artillerie. 
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LE NARCISSE. 



MADRIGAL. 




kTAND ie voy vos beaux yenz si brillans 

et si doax 
iQui n'ont pins désormais rien à prendre 
que TOUS , 

Leur éclat m'est suspect, et pour vous i'appréhende ■■ 
Sonnent ce riche don est chèrement vendu ; 
le sçay qae ma beauté ne fut iamais si grande. 
Chacun sçait toutesfbis comme elle m'a perdu. 
» De M. Habert , abbé de Cërisy . 




J 
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L'AMARANTE. 



MADRIGAL. 



E suis la fleur d'amonr qu'AMARANTË on 

appelle , 
Et ^ viens de Ivlie adorer les beaux 
yeux: 

Roses, retirez-vous, i'ay le nom d^immortelle; 
Il n'appartient qu'à moy de couronner les dieux. 

De M. DE GOMBAVD. 
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L'ANGELIQVE. 



MADRIGAL. 




^ECEUEZ mon semice, adorable Ivue, 
. Seule que la nature- a fait naistre accom- 
plie; 
Ah ! C[ue i'estimeray mon destin glorieux 
Si vôtre belle main sur vos cheueux m'applique! 
le suis fauorite des cieux , 
le porte le nom d'xNGELiQVE; 
Mais ie n'ignore pas qu'au jugement de tous 
le la suis beaucoup moins que vous. 

De M. le marquis de Montausier. 
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L'ANGELIQVE. 

MADRIGAL. 

,|Tând tontes les fleurs prennent 
place 

^Snr l'yvoire de vôtre front, 

Il faut par raison que ie face 
Ce que par audace elles font; 
Et certes si la voix publique 
Me nomme par-tout angeliqve 
Et me donne tant de renom, 
le répons mal à ses louanges 
Et ne mérite plus mon nom 
Si ie ne couronne les anges. 

De M. DE Malleville 




3. 



' *ï^g)gn > XXXVI l efflg* " 




L'ŒILLET. 

MADRIGAL. 

lEN qne dans l'empire des fleurs 
Tespere emporter la couronne 
Dessus toutes mes autres sœurs, 
"^An moins si la beauté la donne; 
Deuant ton teint vif et vermeil , 
De qui l'effet plus grand que celny du soleil 
Des cœurs les plus gelez fond la plus dure glace , 
Mon éclat se ternit et mon lustre s*efiace; 
Mais dessus tes cheneux ie reprens ma beauté. 
Et remprunte de toy ce que tu m'as osté. 

De M. le marquis de Momtausier. 
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LA FLEVR DE THIN. 



MADRIGAL. 




PANS beauté, sans grandeur, sans éclat, 

et sans grâce , 
^le nays par vn arrest de mon jniuste 
sort 

Incapable d'vn bel effort 
Pour acquérir l'illustre place 
Où mon ambition m'ose faire aspirer; 

Toutesfois , ô belle Iylie , 
Si de tes doux regards tu daignes m'éclairer, 
le renaistray par eux de tant d'attraits remplie. 

Que i'auray suiet d'espérer 
De rendre ta goyhonne et ma gloire accomplie. 

Sois donc fauorable à mes vœux , 
Embellis ma leddeur, releue ma bassesse. 

Des destins montre-toy maîtresse, 
Metz-moy , malgré leur haine, en vn état heureux; 







L'ANEMONE. 



MADRIGAL. 




' E m*ofire à vous , belle Itlib ; 
.Mais ne refosez pas mes voeux : 
La govronne qu'on met dessus vos 
beaux cheueux 
Sans moy ne peut estre accomplie : 
le dois entre les fleurs tenir le premier rang ; 
On ne sçauroit cueillir que parmy les épines 
Cette fleur que Vénus fit naistre de son sang. 
Et le n'en mesle point à mes beautez diuines; 
Mais l'éclat de vôtre beauté 
M'accuse de témérité : 
le céderay toujours aux roses, 
Tandis qu'elles seront sur vôtre teint écloses. 
De M. le marquis os Montausier. 
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LA VIOLETTE. 



MA.DBIOAL. 



(RAMCHE d'ambition, ie me cache sous 

Yherhey 
[Modeste en ma couleur, modeste en mon 
séiour; 

Mais si sur vôtre front ie me puis voir vn jour, 
La plus humble des fleurs sera la plus superbe. 

De M. DES Marests. 









LA VIOLETTE. 



MADRIGAL. 




[E txint de fleurs par qai la France 
iPeut les yeux et l'ame rauir, 
: Vue seule ne me deuance 
^ Au juste soin de te ser\'ir; 

Que si la rose en son partage 

Fait gloire de quelque auanti^e 

Que le ciel daigne luy donner. 

Elle a tort d'en estre plus fiére, 

l'ay l'honneur d'estre la première 

Qui naisse pour te couronner. 

De M. DE Malle%'ille. 








LES LYS. 



MADRIGAL. 




^ERiTEiLLE de DOS jouTs doot les charmes 

vainqueurs 
^RaTÎssent les esprits et régnent dans les 
cœurs , 

Rare présent du ciel, adorable Ivlie, 
Lors que toutes les fleurs d'vn email précieux 
Viennent rendre à l'euvy ta coyronne embellie, 
Cest sur moy que tu dois arrester tes beaux yeux. 

De la reyne de l'air ie suis la fleur diuine, 
Ma blancheur de son lait tire son origine, 
Il se fait voir encor sur mon teint sans pareil; 
Et le dieu dont les loix forment la destinée 
Veut que le plus grand roy qu éclaire le soleil 
Ayt de moy seulement la teste couronnée. 

An temple de Thémis ie préside auec luy; 
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Son throsne glorieux est mon illustre appuy ; 
La valeur de ce Mars fait pour moy des mirades, 
Et ie dois espérer (pie par son bras puissant 
S'accompliront bien-tôt ]es célèbres oracles 
Qui me promettent place au dessus du croissant. 

Mais parmy ces grandeurs le bruit de ton mérite 
A me donner à toy si fortement m jnnite , 
Que ie veux de ma gloire enrichir ta beauté; 
En vain toutes les fleurs dans leur pompe suprâne 
Se vantent de t'omer d'un royal diadème , 
Leur plus superbe éclat n'a point de majesté : 

Nulle autre ^e le lts sans audace n'aspire 
A te rendre vn honneur qui soit digne de toy; 
Elles parent ton front, et ie t*ofFre vn empire. 
Puis qu'en te couronnant ie t'égale à mon roy. 

De m. d'Audiixt. 
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LES LYS, 



MADRIGAL. 




;e plus ardent de tons mes voeux 
(Est de couronner tes cheueux; 
'Et ie croy , si ie ne me flatte, 
' Que ie puis aspirer à cet honneur 
nouueau : 
Car par moy ton visage est beau , 
Et par moy de nos roys le diadème éclatte : 
Mais i'ay plus de gloire cent fois 
Et ie tire plus d'auantage 
D'éclatter dessus ton visage 
Que dessus la teste des roys. 

De M. le marquis de Momtausier. 
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LES LYS. 



MADRIGAL. 



.EçoT les LTS que ie te donne 
.Pour eu former vue couronne 
tPar qui ton pouuoir soit dépeint; 
'c'est l'ornement que ie t'apreste : 
Pour rendre ce qu'on doit aux lts de ton beau teint. 
Il t'en £aut mettre sur la teste. 

De M. DE Malleyille. 
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LE LYS. 



MADRIGAL. 




EUANT VOUS ie pers la victoire 
Qae ma blancheur me fit donner, 
Et ne preten plus d'autre gloire 
Que celle de vous couronner. 

Le ciel , par un honneur insigne , 
Fit choix de moy seul autres fois 
Comme de la fleur la plus digne 
Pour faire un présent à nos roys. 

Mais si i'obtenois ma re({ueste, 
Mon sort seroit plus glorieux 
D'estre monté sur vôtre teste 
Que d'estre descendu des cieux. 

De M. DES Reaux Tallem ant. 
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LE LYS. 



MADRIGAL. 



E puis mettre entre les louanges 
Qui me rendent si glorieux , 
lyauoir fleury dedans les cieux, 
'Cultivé de la main des anges; 
Mais certes c'est y retourner 
Que de vous pouuoir couronner. 

De M. Martin. 









.i^^ 




LE LYS. 



MADRIGAL. 




UE i'ay de gloire à cette fois 
Que i'ombrage ces belles tresses ! 
le ne couronnois qile les roys , 
Et ie couronne les déesses. 
De M. Martin. 
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LE LYS. 



MADRIGAL. 




N diaîn oracle autres fois 
|A dit c£Ue ma pompe et ma g^loire 
Sur celle du plus grand des roys 
'Pouuoit emporter la victoire; 

Mais si i'obtieus, selon mes vœux. 

De pouuoir parer vos clieueux, 

le dois, ô IvLiE adorable, 

Toute autre gloire abandonner; 

Car nul honneur n'est comparable 

Â celuy de vous couronner. 

De M. CONRART. 
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LES LYS. 



MÂ.DRIGAL. 




ELLE, ces LTs (jue ie vous donne 
Auront plus d'honneur mille fois 
De servir à vôtre covronne 
Que d'estre couronnez aux armes 
de nos roys. 

De M. DES Marests. 




4. 







LA TVLIPE, 



MADRIGAL. 




>E fus Tn berger antres fois 
>Qai, poussé d'vne belle audace. 
Alla cueillir dibssus Parnasse 
^Des lauriers plus fameux que les 
lauriers des roys. 
Ce généreux désir dVne étemelle gloire 
Ne m'empêcha pas de seruir 
Allée les filles de Mémoire 
Les mortelles beautez qui me sçeurent rauir. 

Mais mon ame fut si volage , 
A tant d'obiets diuers elle rendit hommage. 
Et les bergères si souuent, 
En me reprochant leurs caresses , 
Se plaignirent que mes promesses 
Se perdoient parmy l'air dessus l'aile du vent, 
Qu Amour vint d'vne main puissante 
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Me transformer en cette fleur, 

Qui, comme feus l'ame inconstante, 

Est inconstante en sa couleur. 
Miracle de nos iours , si mes yeux t'eussent veuë 
Ayee tous ces appas dont le ciel t*a pourueuë, 

Mon cœur n'eut point esté léger; 
Mais mon sort me console , et pour ma gloire 

ordonne , 
Depuis que i'ay l'honneur d'embellir ta coyronne , 
Que mes yiues couleurs ne pourront plus changer. 

De M. GoDEAU. 
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LA TVLIPE. 



MADRIGAL. 




E suis le plus brillant oaurage 
^Dont le pinceau de Flore embellit 

les estez , 
*Et sur les autres fleurs fay le même 
auantage 
Qu a le feu de tes yeux sur les autres clartés. 

Mais dans l'éclat qui ni enuironne , 
£t qui de cent couleurs reléue mes beautez, 
La gloire que le ciel me donne 
D'estre vne fleur de ta covronne 
A pour moy de si doux appas 
Que , bien que de ma mort ma gloire soit suiuie , 
Pour mourir d'vn si beau trépas 
l'ayme mieux la mort que la vie. 

De M. Arnaud de Corbeville. 







LA TVLIPE AV SOLEIL. 

M/kDRIGAL. 

lEL astre, à qui ie dois mon estre et ma 

beauté, 
^Ajoute Ijimnortalité 
^ A l'éclat nompareil dont ie suis embellie ; 
Empêche que ie temps n'efface mes couleurs : 
Pour throsne donne-moy le beau front de Ivlie; 
Et si cet heureux sort à ma gloire s'allie , 
le seray la reyue des fleurs. 

De M. COKRART. 
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LA TVLIPE, 



NOMMÉE FLAMBOYANTE. 



MADRIGAL. 



|,ERMETTEZ-MOT, belle IVLIE, 

|De mesler mes viues conleurs 
^A celles de ces rares fleurs 
^DoDt vôtre teste est embellie. 

le porte le nom glorieux 

Qu'on doit donner à vos beaux yeux. 
De M. le marquis de Montausier. 
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LA lONQVILLE. 



MADRIGAL. 




JANS la fable ni dans l'histoire 
gll ne se parle point de moy; 
^le ne me puis vanter de posséder la 
gloire 

De descendre du sang ni dVn dieu ni d'vn roy : 
Mais la passion véritable 
Que vous témoigne ma couleur 
Plus qu'vne plus illustre fleur 
Me doit rendre recommandable. 
O beauté qu'on doit adorer ! 
Permettez-moy de vous parer, 
Et ie m'estimeray cent fois plus glorieuse 
Que celle dont l'histoire est cent fois plus fameuse. 
De M. le marquis de Montausier. 








L'HYACINTE. 



MADRIGAL. 




'E n'ay plus de regret à ces armes femeuses 
[Dont l jniaste refos précipita mon sort : 
I Si ie n ay possédé ces marques glorieuses, 
^Vn destin plus heureux m'accompagne à 
la mort; 
Le sang que i'ay versé d'vne illustre folie 
Â fait naistre vue fleur qui couronne Ivue. 

De M. le marquis de Racan. 
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L'HYACINTE 



MADRIGAL. 




|EPUis mon changement tout rvniuers 

remarque 
[Que d'yn triste et muet discours 
4e me plains qu'en mes plus beaux jours 
l'ai ressenti la rigueur de la Parque : 
Mais ie cesse de murmurer; 
Car l'extrême plaisir que i'ai de te parer 
EfiPace maintenant la plainte 
Que mes feuilles portoient empreinte. 
De M. le marquis de Montausier. 
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L'HYACINTE. 



MADRIGAL. 



^'▼N étemel bon^heiir ma disgrâce est 

suiuie; 
[e n ay plus rien en moy qui marqne mon 
ennuy. 

Autres fois vn soleil me fit perdre la vie; 
Mais vn autre soleil me la rend anjonrd'kny. 

De M. CONRABT. 
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L'ELIOTROPE. 



MADRIGAL. 




CE coup les destins ont exaucé mes vœux; 
^Leur bonté me permet de parer les 

cheueux 
De rjncomparable Ivlie : 
Pour elle , Apollon , ie t'oublie; 
le n'adore plus que ses yeux : 
C'est avecque leurs traits qu'Amour me fait la 
guerre; 
le quitte le soleil des cieux 
Pour suiure celuy de la terre. 

De M. le marquis de Mont aubier. 




-«^SJ^ LXII ^&^9f 




LE SOVCY. 

MADRIGAL. 

^i l'on VOUS donne un lys , an œillet , une 
rose, 
le vous veux présenter aussy 
•Vn triste et languissant sovcy : 

Le sort ne me laisse autre chose. 

le souffre vne telle douleur 

De vous ofirir la moindre fleur 

Qu'on verra dans vôtre covronne 

Que ie deuiens ce que ie donne. 

De M. le marquis de Montausier. 
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LE SOVCY. 

MADRIGAL. 

AUT-iL donc que la rose ait sur moy 

l'auantage 
D'étaler ses beautez dessus vôtre visage , 
D'y charmer tous les cœurs et d'y donner 
des loix? 
Luisez, astre viuant, dessus ma dernière heure : 
Vue jalouse ardeur ordonne que ie meure, 
Pour vn second soleil , vne seconde fois. 

De M. Habert, cap. de l'artillerie. 
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LE SOVCY. 



MADRIGAL. 




^E pouuaat VOUS donner ni sceptre , ni 

couronne « 
'Ni ce qui peut flater les cœurs ambitieux , 
^Receuez ce sovcy, qu aujourd'huy ie vous 
donne. 
Pour ceux que tous les jours me donnent vos beaux 
yeux. 

De M. Habert, cap. de l'artillerie. 
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LE SOVCY AU SOLEIL. 



MADRIGAL. 



voT que ta sois poamea dVn éclat nom- 
pareil , 
^Ce n'est pas de ton fea que ie suis em- 
bellie ; 

Si ie suis la fleur du soleil , 
C'est du soleil qui luit dans les yeux de Ivlie. 

De m. Colletet. 
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LE SOVCY. 



MADRIGAL. 



mm. 



> ADis les rigueurs du soleil 
[Me coutéreut la vie; 
I l'attens vn accident pareil 
' A cause que i*ay même enuie; 
Mais il mjmporte peu qu'elle me soit rauie, 
Puis*que même après le trépas 
le sçay l'art de suiure ses pas. 

De M. DE Souder Y. 




-^'^SJ^ LXVII 5^^©^^ 




LE SOVCY, 



sous LE NOM DE CLYTIE. 



MADRIGAL. 




^ORTELS, qu'on ne m'accuse pas 
;D'estre jnfidéle ni volage. 
Bien qu vn miracle de cet âge 
'Ait pris mon ame en ses appas; 

le puis sans crime et sans fblie 

Chérir cet objet nompareil; 

Aymer Apollon ou Iylie , 

C'est toujours aymer le soleil. 

De M. DE Malleyille. 




5. 
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LE SOVCY, 



sous LE NOM DE CLYTIE. 



MADRIGAL. 




>E sais et l'amaDte et Fimage 

[De l'astre étiucellant qui règne dans 

les cieuz, 
'Et ie puis sans orgueil prétendre 
Tauantage 
De parer son front glorieux; 
Mes rivalles ont eu l'audace. 
Dans leur plus superbe appareil , 
De t'oser demander ma place ; 
Mais , jncomparable soleil , 
Plus digne de mes vœux que celuy qu'on adore. 

Nulle dans l'empire de Flore 
Ne me peut disputer^cet honneur sans pareil, 
le n'exalte point ma naissance. 
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le ne vante point mes appas; 
Pour conceuoir cette espérance, 
l'ay ce que ]es autres n*ont pas : 
De rayons ëclattans ie suis enuironnée; 

Telle est ma destinée , 
Que tu ne peux qu'à moy cette gloire donner : 
Qui pourroit qmVn soleil vn soleil couronner? 

De m. d Andilly le fils. 








P 



1 



LA PENSÉE. 



MADRIGAL. 




-ous C[ui siiiuez l'Amour, dont le feu vous 

égare, 
>Ne jettez point les yeux sur vn obiet si 
rare; 

C'est anecque respect qu'il en faut approcher : 
Quoy que de ses beautez vôtre ame soit blessée y 
Apprenez que les mains n'ont pas droit d'y toucher. 
Et que cet heur n'est den qu'à la seule peksée. 

De m. Colletet. 
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LES SOVCYS ET LES PENSÉES. 



MADRIGAL. 




;,ORS que pressé de mon deuoir 
lie veux t'offrir une Guirlande , 
'Ta beauté m'oste le pouuoir 
' D'accomplir ce qu'il me commande ; 

Ce qui te la fait mériter. 

Empêche que tu ne l'obtiennes : 

Ton beau teint ne peut supporter 

D'autres merueilles que les siennes; 

Par luy la rose est sans couleur. 

Les œillets ont perdu laleur, 

Les tulipes sont effacées , 

Les lys n'ont plus de pureté; 

Et pour toy rien ne m'est resté 

Que des sotcts et des pensées. 

De M. DE Malleville. 
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LA FLEVR D'ORANGE. 

MA.DRIGAL. 

fv palais d'emeraude, où la riche nature 
iM'a fait naistrc et régner auec({ae ma- 
ies té, 
^le Tiens pour adorer la diuine beauté 
Dont le soleil n'est rien qu vne foible peinture^ 
Si ie n'ay point Téclat ni les viues coulenrs 

Qui font Toi^ueil des autres fleurs , 
Par mes douces odeurs ie sub plus accomplie. 
Et par ma pureté plus digne de Iylie. 
le ne suis point suiette au fr^^ile destin 
De ces belles infortunées 
Qui meurent dès qu'elles sont nées. 
Et de qui les appas ne durent qu*vn matin; 
Mon sort est plus heureux, et le ciel fauorable 
Conserue ma fraioheur et la rend plus durable. 
Ainsi, charmant obiet, rare présent des cieux. 
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Pour mériter l'honneur de plaire à vos beaux yeux , 

1 ay la pompe de ma naissance , 
le suis en bonne odeur en tout temps , en tous lieux ; 

Mes beautez ont de la constance , 
Et ma pure blancheur marque mon jnnocence : 
l'ose donc me vanter, en vous offrant mes vœux, 
De TOUS faire moy seule vue riche couronne, 

Bien plus digne de vos cheueux 
Que les plus belles fleurs que Zephire vous donne. 
Mais si vous m'accusez de trop d'ambition , 
Et d'aspirer plus haut que ie ne deurois faire. 

Condamnez ma présomption 

Et me traitiez en téméraire ; 
Punissez, i'y consens , mon superbe dessein 

Par vne seuére défence 
De m'élener plus haut que iusquà TÔtre sein; 
Et ma punition sera ma récompense. 

De M. CONRART. 
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LE SAFFRAN. 



MADRIGAL. 




■ E viens m'ofFrir à vous pour parer vos 

cheueux , 
[Dinin obiet de mille vœux, 
^Par qui toute ame est enflammée ; 
La nature, mère des fleurs. 
Pour me distinguer de mes sœurs , 
De langues m*a toute formée; 
Mais , aymable Ivlie , il le faut auouër, 
le n'en ay pas encore assez pour vous louer. 

De M. le marquis de Montausier. 




/] 
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LA FLAMBE. 



MADRIGAL. 



mm^ 



)£ ne croy pas que ces Guirlandes , 
\ Dont chacun vous fait des offrandes, 
) Gonseruent toutes leurs couleurs : 
'Si vôtre bel œil les éclaire , 

le m'attens bien de luy voir faire 

Des FLAMBES de toutes les fleurs. 

De M. DE Malleyille. 
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LA FLAMBE. 



MADBIGA.L. 




^ARMT toutes ces autres fleurs , 
^Receuez cette flambe , à Iylie ado- 
rable! 
^C'est le viuaut portrait des mortelles 
douleurs 
Que cause dans mon sein vne playe jncurable : 
Pour Yous montrer l'état de mon cœur consumé, 
le ne pouvois choisir qu vn obiet enflammé. 

De M. le marquis de Montausier. 
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LE MVGVET. 



MADRIGAL. 




>' ABANDONNE les bois dont les feuillages 

sombi'es, 
[Malgré l'astre bnislant qm répand les 
clartez , 

Conseruent ma fraicheur sons leurs épaisses ombres, 
Pour venir rendre hommage à tes rares beautez. 
Mais ie crains, en voyant leclaC qui tenuironne, 

Que ton feu sans pareil 
Ne me soit plus fatal que celuy du soleil. 
N jmporte , toutefois , quoy que le ciel ordonne , 
Ou i'embelliray ta covronne , 
Ou , mourant au feu de tes yeux , 
Mon sort égalera le sort des demy-dieux. 

De M. DE Briote. 
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LA FLEVR DE GRENADE. 



MADRIGAL. 




[ANS Tempire fameux de Flore et de 

Pomone 
''Mon père a mille eufieuis qui portent la 
couronne; 
Mais, préférant mon sort au leur, 
l'ay mieux aymé demeurer fleur 
Anec le vif éclat dont ie suis embellie, 

fin de m'ofifrir vierge à la chaste Ivlie. 
O perte fauorable ! ô change précieux ! 

le quitte vue gloire mortelle 
Pour Ijmmortel honneur de parer cette belle , 
Et le destin des roys pour le destin des dieux. 

De M. CONRART. 
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LA FLEVR DE GRENADE. 



MADRIGAL. 




?Vn pinceau lomineux l'astre de la 

lumière 
^Anime mes viues couleurs, 
Œt, régnant sur l'Olympe en sa vaste 
carrière, 
Il me fait régner sur les fleurs; 
Ma pourpre est l'ornement de l'empire de Flore 
Autres fois ie brillay sur la teste des roys, 
Et le riuage more 
Fut suiet à mes loix; 
Mais, méprisant l'éclat dont ie suis embellie, 
le renonce au flambeau des cieux , 
Et viens, ô diuine Ivlie! 
Adorer tes beaux yeux, 
Pour viure par leur feu d'vne plus noble vie. 
le viens par vne belle ardeur 



A la honte du ciel acheuer ta grandeur 
Il te deuoit une couronne. 
Et moy ie te la donne. 

De M. DE Briote. 
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LA FLEVR D'ADONIS. 



MADRIGAL. 



[I quelqne soin tous tient de tous rendre 

jmmortelle 
[Et de Toir TÔtre nom par le monde semé, 
^Rendez-Tous à l'amour, ne soyez plus 
rebelle; 
Si ie fleuris encor, c'est pour auoir aymé. 

De M. OE Malle^iixe. 
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LA PERCE-NEIGE. 

MADRIGAL. 

^iLLE du bel astre da jour, 
\le nays de sa seule lamiere, 
^Alors que sans chaleur, à son non- 
ueau retour, 
Des mois il ouure la carrière. 
le vis pure et dans la froideur; 
Et mon teint , qui la neige ef&ce , 
Conserue son éclat dans l'extrême rigueur 
De l'hyrer couronné de glace. 
Fleurs peintes d'vn riche dessein 
Que le chaud du soleil fait naistre. 
Et qui peu chastement ouvrez votre beau sein 
Au père qui vous donna l'estre ; 
Vous qui sans pudeur aux zephirs 
Souffrez découurir vos richesses, 
Et, vous laissant toucher à leurs fbibles soupirs. 
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Ployez sous leurs molles caresses; 

Osez-vous, peu modestes fleurs. 
Prétendre couronner cette beauté seuére? 
Et ne craignez-YOUs point les cruelles froideurs 
Dont elle sçait punir vne ame téméraire? 

N'ayez plus cette vanité , 
Puis qne seule ie dois obtenir Tauantage 
D'orner de son beau chef l'auguste majesté , 
Lors que de tous les cœurs elle reçoit l'hommage 

Au throsne de la pureté. 

De M. DE Montmor-Habert. 




6. 
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LÀ PERCE-NEIGE. 



MA.DRIGA.L. 









POU8 un voile d'aigent la terre enseoelie 
> Me produit malgré sa fraîcheur ; 
La NBiGE couserue ma vie , 
'Et, me donnant son nom , me donne sa 
blancheur; 
Mais celle de ton sein, nompareille Ivlie, 
Me fait perdre aujourd'huy le prix 
Que ie ne cède pas au lys« 

De M. DE Briote. 
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LE PAVOT. 



UàDRIGALt 




iccoRDEZ-MOT lâ priuUége 
Rapprocher de ce front de nége; 
[Et si ie suis placé ( comme il est à 
propos ) 

Auprès de ces soleils que le soleil seconde , 
le leur donneray le repos 
Qu'ils dérobbent à tout le monde. 

De M. DE SCUDERT. 




i^,y 







L'IMMORTELLE. 



MADRIGAL. 




^oiBLEs flenrs à qm le destin 
ÎNe donne jamais qa'yn matin , 
'Reconnoissez vôtre folie; 
''Moy seule dois prétendre à cou- 
ronner IVLIE. 
Digne objet des plus dignes vœux, 
Placez-moy dessus vos cheueux; 
l'aspire à cet honneur, faites cpie ie l'obtienne : 
Ainsi puisse le ciel vous combler de plaisirs. 
Faire que tout succède à vos justes désirs , 
Et que vôtre beauté dure autant que la mienne ! 

De M. DE SCUDERT. 
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L'IMMORTELLE BLANCHE. 



MADRIGAL. 




>NNEZ-MOY VOS couleuTS, tuUpes, ané- 
mones; 
^OEilLets, roses, iasmins, donnez-moy 
vos odeurs : 
Des contraires saisons le froid ni les ardeurs 
Ne respectent qae les couronnes 
Que l'on compose de mes fleurs; 
Ne vous vantez donc point d'estre aymables ni 

belles , 
On ne peut nommer beau ce cpi'efface le temps : 
Pour couronner les beautez étemelles 
Et pour rendre leurs yeux coutens, 
Il ne faut point estre mortelles. 
Si vous voulez affranchir du trépas 
Vos brillans, mais frêles appas, 
Souffrez que i'eu sois eml>ellie; 
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Et si ie leur fais part de mon éternité, 
le les rendray pareils anx appas de Itue, 
Et diçnes de parer sa dinine beauté. 

De M. CONRART. 
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LE MELEAGRE. 



MADRIGAL. 




mm 



• E vay finir pour Ivlie : 

O que mon destin est beau ! 

I La glorieuse folie ! 

'Dieux ! le superbe tombeau ! 
le suis fleur, et fus jadis homme; 
Mon sort vue autre fois se trouue au même point, 
Car vn feu secret me consomme , 
Qui me brusle et ne paroist point. 

De M. DE SCUDERT. 








TABLE 



DE LA 



GUIRLANDE DE JULIE 

PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE DE FLEURS. 



Adonis (la fleur d'), fol. lxxxi. 

Madrigal de M. de Malleville : 
Si quelque soin vous tient de vous rendre immortelle. 

Amarante (T), fol. xsxiii. 

Madrigal de M. de Gombaud : 

Je suis la fleur d*amour qu'amarante on appelle. 

Anémone (r),fol. xl. 

Madrigal de M. le marquis de Montausier : 
Je m'offre à vous, belle Julie. 



Angélique ( r ), ibl. xsxiy. 

Premier Madrigal , de M. le M. de Montansier : 
Recevei mon service, adorable Julie. 

Second Madrigal, de M. de Malfeville, fol. xxxv ; 
Quand tontes les fleurs prennent place. 

Éliotropb (T), fol. LZI. 

Madrigal de M. le marqais de Montansier : 
A ce coup les destins ont exaueé mes yœux. 

Flambb (la), fol. Lxxv. 

Premier Madrigal , de M. de Malleville : 
Je ne crois pas que ces guirlandes. 

Second Madrigal , de M. le marcpiis de Montan- 
sier, fol. Lxxvi : 
Parmi toutes ces autres fleurs. 

Grenade (la flenrde), fol. lxxviii. 

Premier Madrigal , de M. Conrart : 
Dans l'empire lamenx de Flore et de Pomone. 

Second Madrigal, de M. de Briote, fol. lxziz : 
D'un pinceau lumineux Tastre de la lumière. 

Hyacinthe (r),foLLYiii. 

Premier Madrigal , de M. le marquis de Racan : 
Je n'ai plus de regret à ces armes finneases. 
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Second Madrigal , de M. le marqois de Montau- 

sier, fol. ux : 

Depuis mon changement tout l'univers remarque. 

Troisième Madrigal, de M. Conrart, fol. lx : 
D'un étemel bonheur ma disgi&ce est suivie. 

Immortelle (F), fol. lxxxyi. 

Madrigal de M. de Scudery : 
Foibles fleurs à qui le destin. 

Immortelle (T ) blanche, fol. lxxx\ii. 

Madrigal de M. Courart : 
Donnez-moi vos couleurs, tulipes, anémones. 

Impériale ( la Gooronne ) , fol. xx. 

Premier Madrigal , de Chapelain : 
Je suis ce prince glorieux. 

Second Madrigal , de M. de Malleville , fol. xxii : 
Bien que de la rose et du lys. 

Troisième Madrigal, de M. de Scudery, fol. xxiii : 
Quelque diversité que le parterre étale. 

Jasmin (le),fol. xxxix. 

Madrigal de M. le marquis de Montaosier : 

Cause de tant de feux, source de tant de pleurs. 
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Jonquille (la), fol. ltii. 

Madrigal de M. le marquis de Motitansier : 
Dans la fiable ni dans l'histoire. 

Lt8 (les), (o\, XLiii. 

Premier Madrigal , de M. d'AndiUy : 
Merveille de nos jours, dont les charmes vainqueurs. 

Second Madrigal , de M. le marquis de Montau- 

sier, fol. xlt : 
Le plus ardent de tous mes Tcrax. 

Troisième Madrigal, de M. de Malleville, fol. 
XLVi: 
Reçois les lys que je te donne. 

Quatrième Madrigal, de M. desReanx^Tallemant, 
fol. XLVii : 
Devant vous je perds la victoire. 

Cinquième Madrigal , de M. Martin , fol. xlviii : 
Je puis mettre entre les louanges. 

Sixième Madrigal , de M. Martin, fol. xlix : 
Que j'ai de gloire à cette fois. 

Septième Madrigal, de M. Conrart, fol. l : 
Un divin oracle autrefois. 

Huitième Madrigal, de M. Des Marets, fol. Lt : 
Belle , ces lys que je vous donne. 
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MÉLÉAGRE (la fleur de), fol. lxxxix. 

Madrigal de M. de Scudery : 
Je vais finir pour Julie. 

Muguet (le),fbl. lxxvii. 

Madrigal de M. de Briote : 

J'abandonne les bois dont les feuillages sombres. 

Narcisse (le), fol. xxix. 

Premier Madrigal , de M. le M. de Montausier : 
Je consacre, Julie, un narcisse À ta gloire. 

Second Madrigal, da même, foL xxx : 
Je suis ce narcisse fameux. 

Troisième Madrigal , de M. Habert , capitaine de 
l'artillerie, fol. xxxi : 
Epris de Famour de moi-même» 

Quatrième Madrigal , de M. Habert » abbé de Cé- 
risy, fol. xxxii : 

Quand je vois vos beaux yeux si brillants et si dpux. 
OEiLLET (1*), fol. XXXYI. 

Madrigal de M. le marqub de Montausier : 
Bien que dans l'empire des fleurs. 

Or ANGE ( la fleur d' ), fol. LXXii. 

Madrigal de M. Gonrart : 
Du palais d'émeniude, oJi la riche nature. 



Pavot ( le ), IbL lxzxt. 

Madrigal de M. de Scndery : 
AocordeiHnoi le {Hrivilëge. 

Pbnsbb (la),fol. lzx. 

Madrigal de M. CoUetet : 
Vous i^Di soÎTex ramoar, dont le fini vom égare. 

PSRCE-NEIGB (la),fol. UEZZII. 

Premier Madrigal , de BL de Montmor-Habert : 
Fille da bel astre du jour. 

Second Madrigal , de M. de Briote , fol. uecut : 
Sous un voile d*ai|;ent la terre cnaevelie. 
Rose ( la ) , fol. xxiy. 

Premier Madrigal, de M. Habert, ab. de Cérisy : 
Alors ({ue je me vois si belle et si brillante. 

Second Madrigal, de M. de BfalleviUe, fol. xxv : 

Devant ce teint d'un beau sang animé. 

Troisième Madrigal , de M. le manjnis de Mon- 
tausier, fol. xxvi : 
Assise en majesté sur un trône d'épines. 

Quatrième Madrigal , de M. Colletet, fol. xxvii : 
Si vous n'avies banni l'ardeur démesurée. 

Cinq[mème Madrigal, dnméme, fol. iXTiii 
Quoi que la fable nooi taooaifi. 
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Safran (le), fol. lxxiv. 

Madrigal de M. le marquis de Montausier : 
Je viens m'offrir à vous pour parer vos cheveux. 
Souci (le), fol. lxii. 

Premier Madrigal , de M. le marcjuis de Montau- 
sier : 
Si Ton vous donne un lys, un œillet, une rose. 

Second Madrigal, de M. Habert, capitaine de 
Tartillerie, fol. lxiii : 
Faut-il donc que la rose ait sur moi l'avantage. 

Troisième Madrigal, du même, fol. lxiv : 
Ne pouvant vous donner ni sceptre , ni couronne. 

Quatrième Madrigal, de M. CoUetet, fol. ixv : 
Quoique tu sois pourvu d'un éclat nonpareil. 

Cinquième Madrigal , de M. de Scudery , f. lxvi : 
Jadis les rigueurs du soleil. 

Sixième Madrigal , de M. de Malleville, f. lxyii : 
Mortels, qu on ne m'accuse pas. 

Septième Madrigal, de M. d*Andilly le fils, fol. 
Lxviii : 
Je suis et l'amante et l'image. 

Ces deux derniers Madrigaux sont intitulés : 
Le Soucy , sous le nom de Cfytie, 
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Soucis (les) et les Pensées, fol. lxxi. 

Madrigal de M. de Malleville : 

Lorsque pressa de mon devoir. 

Thin (la fleor de), fol. xxxyii. 

Madrigal de M. d'Andilly le fils : 
Sans beauté j sans grandeur, sans éclat, et sans grâce. 

Tulipe (la), fol. ui. 

Premier Madrigal , de M. Godeau : 
Je fus un berger autrefois. 

Second Madrigal , de M. Arnaud de Corbeville , 
fol. Liv: 
Je suis le plus brillant ouvrage. 

Troisième Madrigal, de M. Conrart, fol. lv : 
Bel astre à qui je dois mon être et ma beauté. 

Tulipe ( la ) nommée Flamboyante, fol. lti. 

Madrigal de M. le marquis de Montausier : 
Permettes-moi , belle Julie. 

Violette (la), fol. xli. 

Premier Madrigal, de M. Des Marets : 
Franche d'ambition, je me cache sous l'herbe. 

Second Madrigal , de M. de Malleville, fol. xlii : 
De tant de fleurs par qui la France. 



ZÉPHiRE A Julie, fol. xix. 

Madrigal de M. le marquis de Montausier : 
Recevei, ô nymphe adorable. 

Ce Madrigal est sur le -huitième des feuillets 
qui sont à la tête de ce manuscrit. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 

DES AUTEURS, 



AVEC l'indication 



DU PREMIER VERS DE LEURS MADRIGAUX. 



Anbillt ( M. d' ). 
Merveille de nos jours, dont les charmes vain- 
queurs. XLIII 

Andillt ( m. d' ) le fils. 
Sans beauté, sans grandeur, sans ëdat, et sans 

Çràce. xxxtii 

Je suis et Tamante et rima^fc. lxtiii 

Briote ( M. DE ). 
J'abandonne les bois, dont les feuillages som- 
bres. LXZVII 
D'un pinceau lumineux l'astre de la lumière, lxxix 
Sous un voile d'argent la terre ensevelie. lxxxiv 



Chapelain ( M. ). 
Je suis ce prince glorieux. xx 

GOLLETET ( M. ). 

Si vous n'aviex banni l'ardeur démesurée. xxvii 

Quoi que la fable nous raconte, xxviii 

Quoique tu sois pourvu d'un éclat nonpareil. lxv 

Vous qui suivçi l'amour, dont le feu vous égare. lxx 

CONRART ( M. ). 
Un divin oracle autrefois. l 

Bel astre à qui je dois mon être et ma beauté. lv 
D'un étemel bonheur ma disgrâce est suivie. lx 

Du palais d'émeraude, où la ricbe nature. lxxii 

Dans l'empire fameux de Flore et de Pomonc. lxxviii 
Donnez-moi vos couleurs, tulipes, anémones, lxxxv 1 1 

CoRBEviLLE ( Amaud de ). 
Je suis le plus brillant ouvrage. liv 

Des Marests ( M. ). 
Franche d'ambition, je me cache sous l'herbe. xli 
Belle, ces lys que je vous donne. li 

GODEAU ( M. ). 
Je fus un berger autrefois. li i 

Ck>MBAUD ( M. DE ). 

Je suis la fleur d'amour qu'amarante on appelle, xxxiii 



Habert ( m. ) » abbé de Cërisy. 
▲lors que je me vois si belle et tt brillaatc xxit 
Quand je vois vos beaux yeux si brillants et si 

doux. xxzii 

Habert ( M. ) > capitaine de l'artillerie. 

Epris de l'amour de moi-même. xxzi 

Faut-il donc que la rose ait sur moi Tavantage. Lxtii 

Ne pouvant vous donner ni sceptre, ni couronne, lxit 

Malleville ( M. DE ). 
Bien que de la rose et du lys. xzii 
Devant ce teint d'un beau sang animé. xxt 
Quand toutes les fleurs prennent place. xxxv 
De tant de fleurs par qui la France. xlii 
Reçois les lys que Je te donne. zlvi 
Mortels, qu'on ne m'accuse pas. lxvii 
Lorsque pressé de mon devoir. lxxi 
Je ne crois pas que ces guirlandes. lxxt 
Si quelque soin vous tient de vous rendre immor- 
telle. LXXZI 

Marests , voyez Des Marests. 

Martin ( M. ). 
Je puis mettre entre les louanges. xlvhi 

Que j'ai de gloire à cette fois. XLix 

MoMTAUsiER ( M. le marquis de ). 
Recevex, ô nymphe adoniMe. xix 



-■•^^^^^ cm g^^^s*^ 

Assise en majesté sur an trône d'épines. xxvi 

Je consacre, Julie, un narcisse à ta gloire. xxix 

Je suis ce narcisse fameux. xxx 

Recevez mon service, adorable Julie. xxxiv 

Bien que dans l'empire des fleurs. xxxvi 

Cause de tant de feux, source de tant de pleurs, xxxix 
Je m'offre à vous, belle Julie. XL 

Le plus ardent de tous mes vœux. xlv 

Permettez-moi , belle Julie. lvi 

Dans la fable ni dans l'histoire. Lvii 

Depuis mon changement tout l'univers remarque. Lix 
A ce coup les destins ont exaucé mes voeux. lxi 

Si Ton vous donne un lys , un œillet , une rose. lxi i 
Je viens m'offrir à vous pour parervos cheveux, lxxiv 
Parmi toutes ces autres fleurs. lxxvi 



Moîïtmor-Habert ( M. de ). 
Fille du bel astre du jour. 

Bacan ( M. le marquis de ). 
Je n'ai plus de regret à ces armes fameuses. 

Réaux-Tallemant ( M. des ). 
Devant vous je perds la victoire. 

Scudert ( M. DE ). 
Quelque divergé que le parterre étale. 
Jadis les rigueurs du soleil. 
Accordez-moi le privilège. 



lxxxii 

LVIII 

xlvii 

XXIII 

LXVI 

LXXXV 
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Foibles flenn à qm le destin. 
Je vais finir poor Jolie. 

Tallemant, vcfjrez Réaux-Tallemant ( des ). 



LXXXTI 
LXXXIX 
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